
                   

Trois Générations de Fontenaisiens, trois Guerres. 

  

VINCENT Gabriel ( père 14-18 ), Germain ( fils 39-45 ), Claude ( petit-fils guerre dôAlg®rie 1954-62 ). 

 On pourrait commencer ce récit par la citation du Colonel Michon ( juin 1940 ) :  

    « Vous êtes, Messieurs, une génération de sacrifiés. Demain vous serez tous morts ». 

Cette citation, tr¯s brutale, pouvait sôappliquer pour les trois g®n®rations de la même famille de 

Fontenaisiens ( qui suivent ) mais aussi pour les trois dernières guerres : celle de 14-18 qui fit environ 1,3 

million dôhommes décédés au cours de la Grande Guerre et ayant obtenu la mention « Mort pour la 

France » ( dôautres sources vont jusquô¨ annoncer 9,7 millions de morts ), puis celle pourtant courte de 39-45 qui fit 

tout de même 250 000 morts militaires de carrière avec les appelés et enfin celle dite « Pacification de 

lôAlg®rie » de 1954-62 mais qui fit hélas 24 614 ( 15000 militaires au combat ) morts divers ( dont les harkis ).  

Trois jeunes hommes : le père, le fils et le petit-fils, tous nés à Fontenay-le-Comte, vont participer 

¨ ces trois conflits. Tous trois vont en r®chapper. Il sôagit de Gabriel VINCENT n® le 24 juillet 1885, de 

Germain VINCENT né le 27 janvier 1914 et de Claude VINCENT né 16 décembre 1937.   

  

 Guerre 14-18. 

 

La guerre étant devenue inévitable, la 

mobilisation générale est décrétée officiellement en 

France le 2 août 1914 mais le pays avait déjà engagé 

le ralliement depuis le 1er, tandis que lôAllemagne 

déclare ouvertement la guerre à la France le 3 août. 

Les appelés de la France entière doivent se rendre 

dans leurs casernes respectives. Le recrutement des 

régiments et le système de conscription sont à cette 

époque, exclusivement locaux.  
                      Caserne Du Chaffault vers 1900 Č 

Les vendéens sont donc appelés à rejoindre les rangs du 137ème RI, r®giment dôactive ( mais aussi du 

337éme RIR, régiment de réserve du 137ème et du 84ème RIT, régiment de réserve territoriale dérivé des deux autres ). Le 

137ème RI, au complet, compte environ 3500 hommes. Dès, le 7 mai 1877, la totalité du régiment avait été 

regroupée à Fontenay-le-Comte dans le nouveau 

quartier du Chaffault construit en 1878 ( 21 boulevard 

Hoche ). Côest dans le Quartier Du Chaffault que certains 

jeunes hommes de la Vendée ont fait leurs classes et se 

rendront lors de la mobilisation générale de 1914. 
ċ Caserne Belliard cadastre 1812 

À Fontenay existait aussi la caserne Belliard 

déjà citée en 1810.  

Lôon sait quôen vertu du d®cret de la Convention 

nationale, une lev®e massive dôhommes de cavalerie 

sôannonce dans tout le pays en 1793. Il sôagit donc de 

doter celui-ci de casernes un peu partout en France. 

Action qui sera poursuivie pendant les guerres napoléoniennes. 

Dôao¾t ¨ octobre 1793, des troupes militaires stationnaient d®j¨ ¨ 

Fontenay. Cette caserne destinée essentiellement à la cavalerie est ouverte en 

1810 ( fonctionnera comme telle jusquôen 1900 ) et apparaît indiscutablement sur le plan 

cadastral de la ville de Fontenay en 1812 ( section F ). Le besoin en eau étant 

évident pour les chevaux, à lô®poque, cette caserne fut construite toute proche 
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dôun canal important. Ce dernier, qui démarrait de la p. 2 

rivière Vendée, en amont du Pont des Sardines, traversait 

les terres des Ors, continuait perpendiculairement à la rue 

des Loges jusquô¨ la ç Tannerie » ( aujourdôhui magasin LDL 

), contournait lô®glise St-Jean presque jusquôau 

« Paradis », puis le Jardin des Jacobins et reprenait la 

direction du Pont-Neuf longeant la « Rue dite Grande 

Routte » ( sic) qui deviendra la « Rue Royale » en 1843 

avant de devenir la « Rue de la République ». Ce canal 

bifurquant alors à gauche, coupait la rue ci-dessus au 

niveau de lôactuelle ç Rue de Fontarabie » puis 

traversant le « Champ de Foire » se jetait dans la 

rivière Vendée.  
ċ Caserne Belliard cadastre 1843 

En 1824, il est fait mention dôun ç Champ 

de Manîuvre » lequel est entouré de bornes et de 

chaînes depuis 1837 et, en 1841, lôautorisation dôun 

dépôt de remonte est officiellement donnée ( qui 

sôinstallera-là jusquôen 1847 ). On parle alors soit du 

Quartier Belliard ou tout simplement de « La 

Remonte ». 

En 1843 ( Section C 3 dite de St-Jean ), ce canal 

a disparu. Lôentr®e principale de la caserne Belliard, 

est située face au « Champ de Foire » alors aménagé sur son pourtour, de bites de pierre reliées entre elles 

par des chaînes. Elle donne sur une rue qui sôappelait la « Rue des Casernes » ( aujourdôhui : 19 rue Kléber ). 

Celle-ci, qui se poursuivait par la « Rue de La Rochelle », allait jusquô¨ la ç barrière de La Rochelle ». Le 

long de cette voie, en prolongement de la caserne, de nombreux logements sont déjà en place pour 

accueillir les militaires et leurs familles. Fontenay devient alors une ville militaire prospère.    

Cette ancienne caserne de cavalerie ( dite du 18ème siècle ) est composée de trois bâtiments et 

d'espaces verts. Le Quartier Belliard ( ou Caserne Belliard ), est idéalement situé à proximité du centre-ville 

de Fontenay- le-Comte. L'ensemble, d'une superficie très importante d'environ 

21 000 m², comprend un grand jardin arboré ( environ 7 800 m², essentiellement 

localisés en partie centrale. On y trouve un double alignement dôarbres remarquables ) et trois 

bâtiments : un hôtel particulier, bâtiment de belle facture architecturale en forme 

de U d'une surface utile de 2067 m² dont le corps central, édifié sur trois 

niveaux plus les combles, est flanqué de deux ailes plus basses, de deux 

niveaux, bordant une cour dôhonneur ; une ancienne écurie en forme de fer à 

cheval ( construite également à la même époque ), bâtiment remarquable par sa toiture 

à la forme particulière et sa magnifique charpente en châtaignier, sa surface est 

de 2073 m² ( ce bâtiment a servi ensuite à la distribution du paquetage des appelés puis 

comme lieu de stockage ). Situé à l'arrière de l'hôtel particulier, le bâtiment en forme 

de fer à cheval donne avec l'hôtel particulier un ensemble architectural 

indissociable, les deux constructions ont été édifiées suivant un axe de symétrie 

fortement affirmé ; un bâtiment tout en longueur d'une superficie de 2 936 m² 

ayant servi d'écurie ou de remise.  
             Général Belliard et sa maison natale   Č 

 La caserne Belliard porte le nom dôun militaire 

républicain natif de la ville de Fontenay-le-Comte : Augustin 

Daniel Belliard né en 1769 dans une famille obscure mais 

relativement aisée qui demeurait en bordure de la « Place 

aux herbes » ( au numéro 11 de lôactuelle place Belliard ).  

Il ®tait le fils dôAugustin Belliard, procureur du Roi 

en cette ville, et dôAngélique Robert-Morinière, elle-même 

issue d'une famille de marchands établie à Fontenay depuis 
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la fin du XVII e siècle. Après une enfance       p. 3  

heureuse parmi ses trois sîurs et son fr¯re, 

Belliard fait ses études dans une petite ville du 

Poitou, lorsqu'éclate la Révolution française. Il 

représente la ville de Fontenay à la fête de la 

Fédération du 14 juillet 1790. Il a tout juste vingt 

et un ans. Il revient de Paris plein d'enthousiasme 

et l'année suivante, ses concitoyens l'élisent 

capitaine du 1er bataillon de volontaires de Vendée 

formé à Fontenay ( et constitué par Dumouriez ).   
ċ Caserne Belliard vers 1900 

Par la suite, bien quôayant servi sous 

plusieurs régimes ( la R®publique, le Consulat et lôEmpire, la Premi¯re Restauration et les Cent-Jours aux côtés de 

Napoléon, la Seconde Restauration, la Révolution de Juillet ), et subissant parfois certaines vicissitudes, il 

demeurera jusquô¨ sa mort en 1832 profondément 

attaché aux principes de 1789. Bon, intègre, juste 

et affable, cet homme de valeur promu comte de 

lôEmpire, est mort brutalement à Bruxelles où il 

était diplomate, dans le parc, en sortant du Palais 

royal, dôune apoplexie foudroyante. Il avait 

soixante trois ans.  

Est-ce ¨ son instigation quôest cr®® la 

caserne de cavalerie ( sur le plan de 1812, elle apparaît 

déjà ) qui porte son nom ? Pas certain !  
ċ  « Champ de Manîuvre » ou « champ de Foire » 

Un recrutement dôarm®e, ¨ Fontenay, se 

fait ¨ partir de lôan IX ( 1803 et jusquôen 1942 ). 

Les casernes de remonte ou Dépôt de remonte sont cr®®es en vue dôacheter des chevaux 

directement aux propriétaires ou aux éleveurs et en vue de les élever, de les préparer au régime militaire. 

Elles sont caractérisées par un emplacement de 

choix et un vaste parcellaire. Un dépôt de 

remonte ®tait charg® dôam®liorer et dôassurer la 

reproduction des chevaux. Il est donc équipé 

dôun cabinet de v®t®rinaires et dôune pharmacie 

vétérinaire. En outre, il y a en plus des écuries 

garnies de série de boxes, des services annexes : 

forges pour les maréchaux-ferrants, selleries, 

magasins dôavoines, magasins de fourrage, . . .  
ċPlace de Verdun ( après 1918 ) ancien « Champ de Manîuvre »  

De plus, on y trouve également : les 

cours des écuries, des cours à fumier ou aire de 

stockage, un manège couvert pour les exercices, 

un terrain suffisamment vaste pour les exercices ¨ lôext®rieur dit ç Champ de Manîuvre » sans oublier les 

bâtiments divers : bureaux des officiers, infirmerie, 

cuisines, cantines, chambrées de six à huit lits. On 

pr®voyait en g®n®ral autant dôhommes que de chevaux 

tandis que dans les combles on installait souvent les 

r®servistes pendant leurs p®riodes dôinstructions. Dans 

les casernes de remonte sont regroupés les chevaux 

destin®s ¨ lôarm®e pour °tre exp®di®s dans les corps 

dôartillerie ( qui manîuvrent les canons ) et de cavalerie ( 

troupes à cheval ). 

Le service militaire est devenu obligatoire sous 

la Révolution et était fixé alors à 5 ans ( à partir de 1802, 

un remplacement était possible par un tirage au sort ou pour les 
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plus fortunés contre une prime ou paiement ). Le temps de service militaire fut très variable : 1818, six ans,   p. 4  

1824  huit ans, 1832 sept ans, 1868 cinq ans, 1872, il est obligatoire pour tous pour cinq ans, en 1889, il 

revient à trois ans. À partir de 1905, des sursis sont accordés aux étudiants. Les exercices des appelés se 

font sur le « Champ de Manîuvre » mais aussi ¨ lôint®rieur même de la remonte : les soldats ou les 

recrues du service militaire, ayant à leur tête des officiers, sont rassemblés dans la cour avant le départ 

pour la marche. Group®s par sections, ils doivent subir lôinspection : tenue impeccable avec ceinture et 

gourde, sac ¨ dos, fusil graiss®, godillots cir®s, et lôair fringant. Les hommes de troupes doivent être 

capables au bout de quatre mois, de saluer, présenter les armes, tirer debout ou couché, charger à la 

baïonnette et marcher 50 km par jour.       

Vers 1850, une reprise ®conomique sôop¯re ¨ Fontenay probablement en partie gr©ce à la présence 

du gros quartier militaire Belliard et les militaires qui y séjournent.  

Guerre de 1870 

Napoléon III, devenu Empereur des Français en 1852, souhaitait un 

remaniement de la carte de lôEurope. Selon lui, les mouvements nationaux ®taient 

un facteur dôinstabilit® quôil fallait canaliser pour permettre lôav¯nement dôune 

Europe nouvelle, rééquilibrée, pacifiée par le respect du principe du droit des 

peuples ¨ disposer dôeux-mêmes et de la souveraineté nationale.  

Mais, lôallemand Bismarck avait une autre vision : « Ce nôest pas par des 

discours et des votes à la majorité que les grandes questions de notre époque 

seront résolues, [é] mais par le fer et par le sang ». Pour lui donc, primait la 

force. Bismarck d®cida alors de provoquer d®lib®r®ment lôAutriche pour en 

découdre militairement. La France était restée neutre, laissant passer la chance de 

mettre un coup dôarr°t ¨ la politique de Bismarck. Lôimpr®paration de lôarm®e 

française, la division de la classe politique, son état de santé avaient incité Napoléon III à la neutralité.  

Mais, cependant, il apparaissait certain quôun conflit se dessinait ¨ lôhorizon. La mobilisation, 

arrêtée secrètement le 13 juillet, fut signée le 14 et la France déclara la guerre à la Prusse le 19 juillet 

1870. Peu se rendaient compte que l'armée française était mal préparée à cette guerre : « nous sommes 

prêts et archi-prêts, la guerre dût-elle durer deux ans, il ne manquerait pas un bouton de guêtre à nos 

soldats ». Les élites françaises étaient très confiantes dans leur armée et se faisaient des illusions sur ses 

chances de succès. La mobilisation terminée, les troupes françaises comptaient 900 000 soldats contre 

1 200 000 soldats allemands et prussiens.  

Côest aussi pendant cette courte guerre que nos troupiers avaient 

donné aux Allemands le surnom de « têtes carrées ». Or il existe un clou 

qui sert à ferrer les chevaux dont la tête est carrée et quôon appelle 

« caboche ». Nos soldats disaient donc indifféremment « Têtes carrées » 

ou « Têtes de caboches » d' où par abréviation « Têtes de Boches » puis 

« Boches ». Ce surnom est aujourdôhui consid®r® comme p®joratif !  

La guerre franco-allemande marqua le déclin irrémédiable de 

l'usage de la cavalerie en Europe, alors que celle-ci avait dominé les 

champs de bataille pendant 150 ans. Dôautre part, sur le plan 

vestimentaire les soldats français devenaient des cibles faciles : 

l'uniforme vert-de-gris de lôennemi, juste innové, est nettement moins 

voyant que l'uniforme français avec képi et pantalon rouges. De plus, 

mal préparés, très inférieurs en nombre et très mal commandés, les 

Français furent sévèrement battus dans plusieurs batailles et, ce, jusquô¨ 

la catastrophique défaite finale de Sedan. La capitulation de Sedan 

provoqua deux jours plus tard, le 4 septembre 1870 à Paris, une révolution sans violence et lôinstauration 

de la Troisième République. 

Mais cette guerre, pourtant courte, puisque lôarmistice est sign® le 28 janvier 1871, coûta à la 

France 139 000 morts ( au combat ou de maladie dont une terrible épidémie de variole ), 143 000 blessés et 

320 000 malades. Ces chiffres comprennent aussi les civils touchés par les bombardements, la famine et 

autres. Et, le plus humiliant, la France perd presque tous les cinq départements de l'Alsace et de la 

Lorraine, sans compter une indemnité de guerre de 5 milliards de franc-or. Les troupes allemandes 

occupèrent une partie de la France, jusqu'à ce que le total du tribut soit versé en septembre 1873.  
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La courte guerre de 1870, laisse dans les mémoires un souvenir     p. 5 

effroyable. On espère ne plus jamais revoir un tel désastre ! On élève dans les 

plus grandes communes un monument en mémoire des morts.  

En France, avant cette date, il existait peu de monument de ce type en 

dehors de lôArc de Triomphe et qui ne signalait que les noms des officiers. En 

1835 déjà, Victor Hugo avait évoqué dans ses poèmes un hommage fait à tous 

ces morts ( Les chants du Crépuscule III ). Des extraits de ce poème furent repris et 

gravés sur la pierre « Ceux qui pieusement sont morts pour la Patrie, Ont droit 

quô¨ leur cercueil la foule vienne et prie ». Mais aussi, ceux-ci, comme une 

hymne dédié à la France : « Gloire à notre France éternelle ! Gloire à ceux qui 

sont morts pour elle ! Aux martyrs ! Aux vaillants ! Aux forts ! À ceux 

qu'enflamme leur exemple. . . . Chaque jour, pour eux seuls se levant plus fidèle, La gloire, aube toujours 

nouvelle, Fait luire leur mémoire et redore leurs noms » !  
                               Monument aux Morts 1870  Č 

Mais, il ne fut pas le seul à inciter à un devoir de mémoire. Ainsi, on 

pouvait encore lire sur certains édifices : « Passant, tu ne poursuivras pas 

ta route sans envelopper de ton regard ce monument, parce que tu y 

sentiras passer comme un souffle la grande âme de la Patrie. Parce que 

ceux qui reposent ici et ailleurs ne sont entrés dans la paix des morts que 

pour fonder la paix des vivants et parce qu'ils nous seraient sacrilège 

d'admettre désormais ce que les morts ont détesté. La Paix que nous devons 

à leur sacrifice. Nous jurons de la sauvegarder et de la vouloir ».  

A Fontenay-le-Comte, le monument dédié à cette guerre 

catastrophique est érigé, en premier, tout en haut de la rue de la République 

sur un espace quôon appelait dans des temps lointains la « Barrière de 

Niort ». Puis, il est transféré ( depuis peu ) en centre ville, le long de la 

rivière Vendée, face à la sous-préfecture. Côest un monument sans nom de 

soldats. Seuls les noms des villes où se sont situées les batailles sont 

inscrits. 

 Peu dôann®es apr¯s, peut-être parce que la Caserne Belliard est devenue insuffisante, peut-être 

aussi parce que la cavalerie nôavait plus une place pr®dominante au sein de lôarm®e, et que le 

gouvernement dôalors d®cide de renforcer les 

effectifs humains, de nouveaux quartiers 

militaires sont construits en périphérie urbaine.  
ċ Monument aux Morts 1870   

De plus, la population de Fontenay 

augmente sans arr°t jusquô¨ atteindre un pic de 

1880 à 1900. Le chemin de fer arrive dans la 

région et la gare de Fontenay est construite en 

1888. Là, encore, les militaires sont un très 

gros plus pour lô®conomie fontenaisienne. 

Donc, de nouvelles casernes sont 

construites sur dôimmenses terrains vierges 

près dôune ancienne grande propri®t® appel®e 

« Jéricho » ( aujourdôhui, Boulevard Hoche ). 

Construite à partir de 1875, après que les propriétaires aient été expropriés de leurs 

terres, la caserne d'infanterie du Chaffault, est un ouvrage de l'architecte au génie, 

Jean Baptiste Bouffier et, de l'entrepreneur originaire de Niort, Philippe Couillaud.  

On a appelé ce dépôt militaire, la caserne Du Chaffault. Elle porte le nom de 

Louis-Charles Du Chaffault, vendéen célèbre qui fut lieutenant-général des armées 

navales du roi en 1777. Un si¯cle plus tard son nom est donn® ¨ lôensemble des 

nouvelles casernes. 
                                                          Louis-Charles Du Chaffault  Č 

Les militaires entrèrent dans leur caserne le 7 juin 1876.  



On a tracé également une nouvelle   p. 6  

avenue dôune largeur peu commune pour 

lô®poque ( aujourdôhui, Rue Marceau ) qui 

descend rejoindre lôancien champ de foire.  
ċ Casernes Du Chaffault  

Lôensemble des casernes est clos, sur 

trois côtés, par de très hauts murs tandis que 

la fa­ade dôentr®e est garnie de grilles et 

dôun portail, le tout ®l®gamment forg®. 

Autour dôune immense cour, on élève trois 

bâtiments en U avec toit à longs pans brisés 

et croupes bris®es. A lôarri¯re dôun des trois 

grands bâtiments formant le U central, et sur 

sa droite, cinq autres immeubles sont 

construits pour les chambrées et autres. Plus tard, un autre terrain fut acheté en 1894. L'infirmerie, 

bâtiment couvert d'un toit à longs pans brisés et d'un toit en pavillon, y fut construite en 1895. La caserne 

sera agrandie au fil des années, jusqu'à l'acquisition du manoir de Jéricho ( en 1974, et détruit en 1981 ), le 

pigeonnier et des cheminées ont été conservés. Devant la façade principale et de chaque côté de lôentr®e, 

ont été ajouté des petits bâtiments comme poste de garde ainsi quôen bordure de la voie, des gu®rites de 

bois. 
             Casernes Du Chaffault Č 

Ce quartier accueillera le 137ème R.I. 

qui occupera les lieux le 7 mai 1877 ( il y 

restera cinquante et un ans ). Le 137 ème  

r®giment dôinfanterie avait ®t® cr®® le 12 

janvier 1813 par Napol®on lors dôune 

campagne dôItalie. En mars 1813, deux 

mois après leur création, cinq des six 

bataillons du 137 ème R.I. partent sur le 

chemin des états allemands afin de se 

joindre aux débris de la Grande Armée 

revenant de Russie. Après la chute du 1é 

Empire, le régiment rejoint Verdun où il est 

versé au 32 ème régiment dôinfanterie de ligne avant dô°tre dissous en juillet 1814. Il r®appara´tra en 1870, 

lors de ce conflit meurtrier, et devient définitivement le 137 ème R®giment dôInfanterie de ligne. Il rena´t ¨ 

cette occasion et participe aussitôt à la défense de la place sur le front Est de la capitale.  

Au cours de cette campagne, le 137ème R.I. gagne sa devise : « TENACE DANS LA DEFENSE, 

REDOUTABLE DANS LôATTAQUE ».  

Deux mois apr¯s lôArmistice, le 28 mars 1871, transf®r®s ¨ Saint-Etienne, les effectifs du régiment 

sont versés au 93ème R®giment dôInfanterie de ligne, le 137ème cesse pour la seconde fois dôexister. Le 16 

octobre 1873, le 137ème est recréé à Nantes. Les différents bataillons tiennent garnison dans différentes 

villes puis le 7 mai 1877, la totalité du régiment est regroupée à Fontenay-le-Comte et sôinstalle en 1878 

dans le nouveau quartier Du Chaffault.  
ċ Défilé du 137ème et son drapeau, rue de la République 

Le 30 avril 1881, le 3ème bataillon du 

137ème est désigné pour servir au sein du corps 

expéditionnaire en Tunisie. Le 24 décembre 

1883, le bataillon réembarque sur le bateau le 

« Ville de Bône » pour Marseille et retrouve 

enfin Fontenay-le-Comte le 5 janvier 1884. 

Aussit¹t, côest une reprise ®conomique pour 

cette ville.  

Néanmoins, il faut tout de même se 

rappeler que la France et les Français 



demeurent traumatisés par la perte de lôAlsace ainsi que de la Lorraine p.7  

lorsquôelles furent annexées ¨ lôempire germanique apr¯s la d®sastreuse 

guerre franco-prussienne de 1870. La France doit céder une partie de son 

territoire et, en outre, payé une forte indemnité. Les habitants de ces deux 

régions se doivent de devenir « germaniques » et surtout parler la langue de 

Goethe ! Mais une forme de r®sistance int®rieure sôinstalle dans certains 

cîurs alsaciens. On chante alors : « Vous nôaurez pas lôAlsace et la Lorraine, 

Et, malgré vous, nous resterons français. Vous avez pu germaniser la plaine. 

Mais notre cîur, vous ne lôaurez jamais ».  
ċ Affiche de propagande antiprussienne  

Ces deux régions voient, alors, un flot d'immigrants allemands, 

souvent patriotes envers leur pays d'origine, qui vinrent s'établir dans ce 

qu'ils pensaient être un pays frère enfin libéré. Les nouveaux venus 

trouvaient très facilement à se marier, d'autant plus qu'il s'agissait souvent de 

fonctionnaires occupant des postes relativement élevés et donc des partis 

intéressants. Pour autant, cette immigration n'eut pas l'effet assimilateur escompté par l'occupant : malgré 

leur patriotisme, ces Allemands n'en privilégiaient pas moins chez les candidates au mariage celles qui 

possédaient une bonne culture française. Il en résulta que dans 

nombre de ménages mixtes les enfants parlaient allemand avec 

leur père et français avec leur mère, si bien qu'il leur était 

difficile de haïr la culture française ! A tel point quôune forme 

de propagande sôinstallait carr®ment ¨ lôencontre des pseudo-

occupants, dans le style : « Au diable le fumier boche ! » tandis 

que lôesprit militaire français était inculqué aux jeunes 

enfants : « La France nôavait aucune le­on ¨ recevoir de la 

Prusse » !   
                          Affiche de propagande antiprussienne  Č 

Lorsque survient la « Grande Guerre è, lôesprit des 

Français est toujours le même : on leur a inculqué un esprit 

militarisme très fort et accompagné dôune pens®e de revanche, 

surtout ! Côest donc ç la fleur au fusil è quôils partiront ! 

Précédemment, ils devront effectuer leur service militaire. En 1889, celui-ci avait été ramené à 

trois ans. Les jeunes appelés sont reçus soit, encore un peu au Quartier Belliard, mais surtout au nouveau 

Quartier Du Chaffault. Côest l¨ quôarrivent les jeunes qui viennent aussi pour le Conseil de Révision. 

Côest une journ®e importante, ¨ lô®poque, pour le jeune 

homme de vingt ans. Et si, il est apte, le soir, côest la f°te.  

Le Conseil de R®vision sôeffectuait gr©ce au 

recensement des communes. Le recensement des classes se 

faisait toujours en décembre pour publication par affiche le 1è 

et le 2ème dimanche de janvier. On savait exactement combien 

de recrues devaient se présenter au chef-lieu de canton. Les 

membres du Conseil fixaient aussi la date et lôheure ¨ laquelle 

devaient se pr®senter les jeunes gens. Lôinformation ®tait 

donnée par voie de presse et par affichage dans les mairies. 

Une fois lôitin®raire fix®, les dates et lôheure connus ; les 

membres du Conseil - Pr®fet ou plus souvent un membre de lôadministration pr®fectorale, un membre du 

Conseil g®n®ral et du Conseil dôarrondissement, un officier général, un sous-intendant militaire, le 

commandant du bureau de Recrutement, un médecin militaire ou parfois un civil - se 

mettent en route d¯s f®vrier jusquôen fin mars afin de sillonner les routes du 

département. Sa venue dans le canton est un moment important, à la fois pour les 

jeunes mais aussi pour les municipalit®s locales. Ce nôest pas un accueil uniforme dans 

tous les cantons mais en général, pour accueillir le Conseil, on peut y voir la fanfare 

municipale, des cort¯ges, des haies dôhonneur ; on pavoise aussi parfois le lieu de 

réception et les rues.  
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présenter devant la mairie du lieu dont ils 

dépendent au moins dix minutes avant lôheure 

de la convocation. Ensuite, côest le passage 

devant le Conseil de Révision qui commence. 

A ce Conseil, déjà compos® dôun repr®sentant 

du Préfet, de divers fonctionnaires, de 

médecins, voit se joindre à eux dans chaque 

ville de passage au chef-lieu de canton, le 

maire local.  
ċ Caserne Du Chaffault ( avant 1900 ) 

Les jeunes gens, par ordre dôappel ( 

voir plus loin : carton dôappel ), passent nus devant 

le m®decin. Leur taille est v®rifi®e, mais les toises nô®tant pas toujours dôune grande pr®cision, une 

circulaire du ministère de la guerre intervient au début du siècle ( loi du 2 avril 1901 ) pour imposer les toises 

graduées. Une taille minimale était exigée : 1, 54 m. sinon pas de service militaire ! Naturellement, lô®tat 

physique du jeune était pris en compte : affection, infirmité, mental, . . . 

À partir de 1905, des sursis sont accordés aux étudiants et la loi Jourdan-Delbel supprime 

définitivement le tirage au sort. Ce tirage au sort, en vigueur depuis bien avant 1872, était très inégalitaire 

pour les jeunes gens, qui, lôann®e de leurs vingt ans révolus, d®sign®e comme lôann®e de leur classe ( par 

exemple : un jeune né en 1885 se trouvait être de la classe 1905 ) tiraient un num®ro dôordre. Les ç bons numéros » 

étaient libérés définitivement de toute obligation militaire. Les « mauvais numéros », dont le nombre 

correspondait au contingent appelé annuellement, passent alors devant le Conseil de Révision. Les 

membres de ce dernier jugeaient alors de lôaptitude physique du jeune et des causes de dispense ou 

dôexception qui pouvaient encore survenir. Avant la loi de 1905, pour ceux qui ont tir® un ç mauvais 

numéro è, il ®tait possible de se faire remplacer par lôachat dôann®es de service militaire, acte passé 

devant notaire. Mais beaucoup de ces jeunes nôen avaient pas les moyens. Par contre, dôautres qui avaient 

eu la chance de sortir le « bon numéro », se proposant comme remplaçant, empochait au passage une 

somme non négligeable.  
Num®ro dôappel (dôEug¯ne Rabaud, liste 1914, canton : Moutiers-les-Mauxfaits) Č    

Après cette journée mémorable du Conseil de Révision, le 

soir, dans le chef-lieu de canton, côest la f°te pour les gar­ons 

reconnus « bon pour le service » et de la fierté pour leurs 

familles. Eux, se pavanent avec des bouquets de fleurs, des 

cocardes tricolores avec rubans, des broches, des chapeaux 

fantaisies achet®s ¨ des mercantis venus pour lôoccasion. Les 

honneurs leur sont rendus par la fanfare locale, un bal est 

organisé, des gueuletons mais aussi des beuveries sont de rigueur, 

des photographies souvenirs sont prises pour lôoccasion et 

lô®dition de cartes postales qui seront destin®es ¨ leurs familles et 

plus rarement à leurs promises. En ce temps-l¨, on se mariait rarement avant dô°tre d®charg® des 

obligations militaires. Le lendemain, les conscrits se rendent avec tambours et clairons au cimetière ou au 

Monument aux Morts de 1870, afin 

dôhonorer les h®ros de la guerre 

précédente, et y déposeront un drapeau 

qui restera en place jusquô¨ ce que la 

classe suivante renouvelle le geste. 
ċ Caserne Du Chaffault ( avant 1900 )  

Le dimanche dôapr¯s est organis® 

un bal où les jeunes filles de la classe sont 

invitées et même tenues de se rendre. 

Enfin, une fois les hommes passés 

devant le Conseil de Révision, et aptes, ils 

attendent leur ordre dôappel par classe qui 
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septembre  suivant, les conscrits reçoivent 

leur feuille de route et se rendent à leur 

régiment en octobre. Ils font alors leurs 

classes ( école du soldat : durant trois mois ; elle 

dure six mois pour les cavaliers ), puis celles-ci 

terminées, les conscrits sont alors présentés 

au drapeau. 
ċ Carte Postale de la Classe 1905    

Les Bleus entrent alors pleinement 

dans la vie militaire, dans les unités de 

combat ou de service. Au bout dôun an, ils 

deviennent des anciens et vont accueillir les 

Bleus de la classe suivante. Ils vont aussi leur 

apprendre tout ce quôon leur a appris, y 

compris en mati¯re dôagr®ment : les bonnes auberges, les bistrots et pour les plus hardis les maisons 

closes. A Fontenay, impasse du Petit Sergent, se trouvait tout au fond de cette ruelle une de ces maisons 

spécialisées et qui est toujours équipée de son judas.  

Dôautres pr®f®raient les plaisirs 

bucoliques. Beaucoup de ces militaires se 

rendaient le dimanche à la guinguette du Pot 

Bleu, au bord de la rivi¯re ¨ Pissotte mais côest 

surtout Mervent qui ®tait tr¯s pris®. Au cîur de 

la forêt, et du bourg de Mervent, deux maisons 

étaient renommées : lôauberge de la Belle 

Rosalie et celle de lôH¹tel Clochard o½ 

« Génie », la fille du patron, attirait les 

messieurs militaires.   
Militaire  et jeune fille ( à droite ) au Moulineuf à  Mervent Č 

 Encore un an, le conscrit rentre dans ses 

foyers, devenu un homme, et peut-être même 

dans tous les sens du mot, il  apporte le fameux 

certificat de bonne conduite prouvant à tous 

que le passage sous les drapeaux sôest bien d®roul®. La plupart se font tirer le portrait, en uniforme, 

souvenir inoubliable de leurs années de régiment.   

Côest dans ce contexte que notre Fontenaisien, Gabriel VINCENT , classe 1905, a passé son 

Conseil de Révision à Fontenay et y effectuera son service militaire à la Caserne Du Chaffault. 
                                       Gabriel Antoine VINCENT  ( ° 1885 + 1959 )    Č 

Gabriel Antoine Henri est né, le 24 juillet 1885 à Fontenay-le-Comte dans 

le « Passage Brisson ». Il est issu dôune famille modeste mais pas pauvre.  

Il est le fils de François Maximin qui était né à Bourneau ( le 3. 9. 1855 ), dans 

le village de Bourseguin, au sein dôune famille nombreuse. Louis, le père de 

François Maximin, est bordier-cultivateur dans ce hameau et, son épouse, Marie 

Aimé, vit du travail de son mari et élève pas moins de sept enfants dont François 

Maximin qui est le dernier né. Il a à peine onze ans lorsque décède sa mère et 

seulement dix sept ans au décès de son père. Pas plus que son père, trop vieux, 

François Maximin, trop jeune, ne fera la désastreuse guerre de 1870. 

François Maximin est gagé comme toute la fratrie mais bientôt, il rejoint la grande ville de 

Fontenay où il se place comme « domestique » chez Melle Gambier, la sîur de M° Gambier notaire en 

cette ville, qui est célibataire et qui demeure « Passage Rapin ».  

Cette dernière a aussi une « femme de chambre », Marie Louise Nouzille. Celle-ci est la fille de 

Pierre, maçon et déjà propriétaire en 1881 ( recensement ) dôune petite maison ç rue du Pinier » ( située 

presque tout en haut de la côte du Marchoux et proche du parc Baron ) et sa mère Rosalie Pétraud est femme au 

foyer. La famille nôest pas pauvre mais leurs trois filles doivent travailler dont : Marie Louise et 
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gager dans la famille Gambier. Il semble probable 

que côest ainsi que se rencontrent François           

Maximin et Marie Louise, les parents de Gabriel. 
ċNouvelle Mairie vers 1900  

François Maximin et Marie Louise Nouzille 

se marient le 3 novembre 1884 ¨ lôancienne mairie 

de Fontenay-le-Comte ( la mairie actuelle nôest install®e 

quôen 1895 ) en présence des parents de la mariée et 

du c¹t® de lô®poux de deux de ses frères : Pierre 

Augustin, 33 ans, qui est receveur de lôoctroi en 

cette ville et François Gaspard qui est cultivateur à 

St-Cyr-des-Gâts. Le marié a signé et Marie Louise 

aussi et dôune tr¯s belle ®criture ce qui prouve 

quôelle a re­u une instruction solide. 

Neuf mois plus tard, Marie Louise accouche dôun fils, Gabriel, qui naît justement au domicile de 

Mademoiselle Gambier et qui aura pour parrain M° Gabriel Edouard Gambier dont il prend le premier 

prénom, tandis que leur second fils, Gaston, naîtra lôann®e suivante ( 1886 ) mais chez ses grands parents 

maternels « rue du Pinier ».  
ċ Signatures : des mariés   

Mais, le couple Vincent-Nouzille ne va pas 

rester au service de la famille Gambier. Selon les 

recensements, en 1890, il demeure « Rue Rapin » où 

vient dô°tre construite en 1881 une curiosit® : la Tour 

Rivalland. Cette rue, très populeuse, commence 

devant lôentr®e du ch©teau de Terre-Neuve et rejoint le 

bas du Puy-St-Martin. Et, plus précisément, le couple 

demeure tout en haut, et sur la droite de cette rue ( 

aujourdôhui n° 63 ). Lôimmeuble, pourtant petit, est 

partagé ̈  lô®poque avec une autre famille.  

François Maximin est alors domestique chez une famille de magistrat, M° Mady, qui est installée 

dans une grande propri®t® ¨ lôangle de la rue Barnabé Brisson et de la rue de Jarnigande, prolongée par la 

rue Rapin. Il est à deux pas de chez lui. Marie Louise, qui est dite ménagère ( ce qui correspond aujourdôhui ¨ 

femme au foyer ), élève ses deux et uniques fils : Gabriel qui a 4 ans et son puîné Gaston.  
ċ      Tour Rivalland , rue Rapin   

Les deux enfants vont ¨ lô®cole de la R®publique la plus proche. Celle-

ci, lô« Ecole des Cordeliers », se situe rue Collardeau. Elle jouxte le jardin 

public qui touche la Mairie et nôest vraiment pas tr¯s loin. Puis au 

recensement de 1901, la famille habite toujours rue Rapin, et lôa´n® des fils, 

Gabriel, qui a alors 15 ans, est dit menuisier probablement comme apprenti 

chez Faucher tandis que son cadet, Gaston, est aussi apprenti tapissier chez 

Geoffriaud. 

Cinq ans plus tard, Gabriel ( qui nous 

intéresse ), nôest plus dans sa famille. Il fait 

partie de la Classe 1905 et effectue son service 

militaire à Fontenay dans le 137ème R.I. soit à 

la caserne Du Chauffault ou bien à la caserne 

Belliard ? On pourrait pencher pour cette 

dernière car Gabriel sait monter à cheval et 

« La Remonte » est spécialisée pour former des cavaliers.  
                                                                      Gabriel le 15 mai 1936  Č 

Trente ans plus tard, Gabriel, ¨ lôoccasion, dans le parc proche du 

château de Terre-Neuve, monte encore fièrement à cheval. Gabriel 

Vincent fait partie de la Classe 1905 et son identité est codée à cette 
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Tout est décliné : sa taille ( 1, 60 m. ), la couleur de 

ses cheveux « châtain », de ses yeux « marron », la 

forme du visage « ovale », le teint « clair » et son 

nez de « dimension moyenne ». Porte-t-il déjà la 

moustache ? Il semble que nom car il ne fait aucun 

doute que cela aurait été signalé !  

Côest donc un beau jeune homme, pas très 

grand certes, avec un grand front, des cheveux épais 

entre bouclés et ondulés, des lèvres charnues, un 

menton ferme, des oreilles de taille normale, des 

sourcils bien tracés. Dans lôensemble, il a de beaux 

traits relativement fins avec une particularité aux mirettes : un petit bourrelet 

sous les yeux et qui se transmettra jusquô¨ ses arri¯res petits enfants. Il a 

également le regard rieur et est reconnu plus tard comme un grand farceur 

mais il laissera pourtant aussi le souvenir dôun ç bonhomme pas facile ».  
ċ Gabriel Antoine VINCENT  ( ° 1885 + 1959 )        

Au recensement suivant de 1911 ( fait un an plus tôt ), son service 

militaire terminé, il est de retour chez ses parents, rue Rapin où il est signalé 

alors : facteur des Postes. Son fr¯re Gaston qui sôest mari® ¨ La Rochelle en 

1901, avec Armandina Lajoinique, qui lui a donné un fils, Norbert, né en 1910 en cette ville, est de retour 

également à Fontenay, et loge aussi dans sa famille.  

Leur père, François Maximin, toujours domestique, est maintenant au 

service de M° Gambier qui est notaire au « 3 rue du Général Mallet » ( 

autrefois rue dôItalie ). Celui-ci est issu dôune riche famille royaliste de Foussais. 

Il était installé, à Fontenay, dans une très grande et très belle maison 

bourgeoise de cette ville, située entre la « Rue Royale » ( aujourdôhui rue de la 

République ), la « Rue du Champ de Foire » ( aujourdôhui rue Blossac ) et la « Rue 

du Port ». Son épouse, Jeanne Cora Hourticoulou, va lui donner une famille 

nombreuse. Hélas, elle décède en 1900 âgée seulement de 39 ans. On 

imagine le désarroi de cette famille et des serviteurs qui les entourent ( Marie 

Louise va alors élever les enfants de M° Gambier  ).  
M° Gabriel Edouard Gambier ci-dessous : sa maison rue du Général Mallet  Č 

Marie Louise, la mère de Gabriel, à ce dernier 

recensement est dite « SP », sans profession, et pourtant elle 

aussi a servi chez M° Gambier. Le couple Vincent-Nouzille 

était très bien considéré par leur employeur ( on disait maîtres ). 

Pour Gabriel, il nôest pas question sans doute de suivre la 

même voie que son père.  

 Nous sommes en pleine croissance économique et 

sociale : création des chemins de fer avec aussi la forte 

augmentation du trafic, entre 1849 et 1914, conduit la Poste à recruter massivement, mais les agents, mal 

payés, tendent à se prolétariser. Du coup, quand il est question que la Poste absorbe le télégraphe, les 

télégraphistes, mieux rémunérés et mieux considérés, vivent ce rattachement comme une atteinte à leur 

dignité. Dans les plus gros villages ou communes, les 

lettres sont déposées dans la boite prévue à cet usage. 

Elle est relevée par le facteur, puis mise dans un sac 

postal avant de prendre la direction de la gare ( le chemin 

de fer arrive à Fontenay en 1881 mais la gare nôentre en service 

quôen 1888 ). 
ċ Gare de Fontenay-le-Comte 

Le Pr®fet choisi dôanciens militaires pour ce 

poste ou des jeunes dégagés des obligations militaires 

mais naturellement sachant parfaitement lire et écrire ce 
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formation particulière.                                                          

Le m®tier de facteur nôest pas de tout repos : parcourir 30 km par 

jour et par tous les temps. De plus donc, il trie, prépare et assure la 

distribution. En 1902, le facteur est dot® dôun v®lo et per­oit 10 Frs par 

mois de salaire pour lôachat de sa machine et lôentretien de sa famille. 

Certes, ce nôest pas une fortune mais le facteur vit relativement bien et, 

surtout, il est assur® dôavoir une retraite convenable. Ce nôest pas un notable 

mais il est très bien considéré puisquôil a pr°t® serment au m°me titre quôun 

garde-champêtre. Tant quôil nôest pas mari®, côest un beau parti ! 

 Gabriel dit « Gaby » est beau garçon, célibataire. Il a une situation 

valorisante, il ne lui reste plus quô¨ trouver lô®lue de son cîur. 

Comment rencontre-t-il celle qui va devenir sa femme ? Autrefois, 

les mariages étaient souvent arrangés entre des familles qui avaient soit des 

liens familiaux soit des liens sociaux. Hors, il semble que cela ne soit pas le 

cas sauf que la Demoiselle a un cousin qui est aussi facteur. Ou bien, alors, 

est-ce au cours de ses tournées de facteur que le jeune homme se fait sentir comme prétendant !  

Toujours est-il quôil épousera à Longèves, le 20 avril 1911, Marie Louise 

Bill®. Il avait vingt six ans tandis quôelle a un an de plus que lui. Côest une assez 

jolie jeune femme avec des traits un peu osseux. 
ċ Marie Louise Billé  

Elle est la fille de Louis Billé et de Joséphine Auguin. Ceux-ci demeurent 

au lieu-dit « La Tête Noire », commune de Longèves. Louis est cultivateur, 

propri®taire dôune maison et b©timents de ferme qui, jadis, faisait partie dôun 

gros domaine « Lôauberge de La T°te Noire » appartenant ( au XVIème et XVIIème ) 

à un riche marchand de Fontenay, nommé Morienne. Le couple Billé-Auguin va 

avoir pas moins de huit enfants. 

ċ « La Tête Noire » Section C du bourg à Longèves 

Côest une famille catholique très pratiquante au point 

que parmi les enfants de Louis et de Jos®phine, lôa´n®, 

Victor, sera prêtre et professeur en Charente, et leur 

cinquième enfant, leur seconde fille née, Germaine 

Ernestine, elle, sera religieuse en Belgique où elle décèdera.   

Quant ¨ lôa´n®e de leurs filles, Marie-Louise, elle 

vient dô®pouser un facteur, Gabriel Vincent. Ont-ils fait une 

grande noce ? Après avoir parcouru les deux bons 

kilomètres qui séparent la « Tête Noire » du bourg, après la 

cérémonie tant civile que religieuse, puis le trajet du retour 

avec en tête un musicien, la noce arrive enfin pour le repas. En entrant dans la ferme, en général, la 

mariée avec des ciseaux offerts par sa marraine, coupait le ruban bleu tendu entre les deux piliers du 

portail : la fête pouvait commencer. Dans les hangars de la ferme, tendus de draps ornés de fleurs, on 

avait préparé les tables et, tout proche, attendaient une ou deux barriques.    

Le couple demeure à Fontenay-le-Comte, rue Rapin, dans la famille de Gabriel, dôailleurs facteur 

en cette ville, mais côest chez les parents de Marie Louise, à la « Tête Noire », commune de Longèves, 

que naîtra moins de trois ans plus tard, leur premier enfant Germain.  

Germain Gabriel Victor Louis, né le 27 janvier 1914, porte pour second 

prénom celui de son père, puis celui de son oncle Victor, frère de sa mère, qui 

est au Séminaire, puis enfin celui de son grand-père maternel.  
                                                                       Germain Vincent 2 ans environ   Č 

Sept mois plus tard, côest le choc : la France est en guerre.  

La guerre était devenue inévitable, la mobilisation générale est décrétée 

en France le 2 ao¾t 1914 et lôAllemagne d®clare la guerre ¨ la France le 3 ao¾t. 

Mais, en prévision, le pays avait déjà engagé la mobilisation depuis le 1er. Ce 

nôest pas la déclaration de guerre qui a le plus marqué les esprits, ce qui a 
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Lôaffiche qui parut le samedi 1è août 1914, reproduite la veille 

dans de nombreux quotidiens, appelait 3,8 millions de 

réservistes à rejoindre les 800.000 soldats déjà en service 

actif. La France se trouve brutalement plongée dans la 

consternation. Dès le samedi soir, un télégramme officiel 

apportait lôordre de mobilisation générale à Fontenay comme 

dans toutes les grandes villes. La nouvelle ne tarda pas à se 

r®pandre et le tocsin lôannon­ait jusque dans les campagnes 

environnantes cependant que dans toutes les rues de la ville on 

battait la générale. Beaucoup, firent preuve en la circonstance 

dôune dignit® patriotique et dôun calme plein de stoµcisme. Il apparaissait certain, pour la France, que cette 

guerre nôest que lôhistoire de quelques semaines. 

Mais, les gouvernants en sont-ils aussi surs ! Car, un 

petit additif manuscrit est ajouté à l'Ordre d'appel sous les 

drapeaux : « L'intéressé est invité à se vêtir chaudement, à se 

munir en outre d'effets de lainage, tricots, cache-nez, passe-

montagnes, gants, etc... et même d'une couverture de 

couchage. Il pourra aussi se munir de galoches ou de sabots 

à porter en dehors du service ».  
                                         Additif manuscrit Č  

Une fois lôordre connu, chaque homme consulte son 

livret militaire. Dans celui-ci, il trouve les indications à 

suivre en cas de mobilisation, quôil peut aller se faire expliquer ¨ la mairie. Il sôagit d¯s lors de sôorganiser 

pour rejoindre à la date demand®e le lieu de stationnement de son r®giment quôil soit dôactive, de r®serve 

ou de territoriale. Les rassemblements sont ®chelonn®s afin dô®viter de trop grands afflux sur les routes et 

les chemins de fer. 

Le mobilisé arrive aussi bien souvent à la caserne avec des provisions de bouche : poulet cuit pour 

lôoccasion, pain, vin, et lôincontournable bouteille de gnole ( eau de vie ), . . . Presque toute la population 

masculine adulte se retrouve ainsi sous les drapeaux. Loin d'un enthousiasme généralisé, l'entrée dans le 

conflit a suscité parmi la majorité de la population : inquiétude, tristesse, silence, et outre la perspective 

de la séparation, de la blessure ou de la mort, la guerre provoque en effet une 

profonde désorganisation dans les communautés surtout rurales au moment 

des moissons.  
                               Colonel de Marolles  Č  

À Fontenay, le 5 août, le colonel de Marolles, chef de corps, passe en 

revue les troupes. Avec émotion, il lance : « La campagne sera dure et 

pénible, il faut le savoir d'avance et s'y préparer, car l'adversaire n'est pas à 

dédaigner. Tant mieux, nous n'en aurons que plus de gloire à triompher et 

nous devons tous donner avec joie notre vie pour assurer la victoire de la 

patrie  ». 

Le colonel de Marolles était né le 27 février 1856, à Tours, d'un père capitaine de vaisseau. Après 

l'école militaire, Jules-Armand de 

Marolles est nommé sous-lieutenant au 

66ème RI, en 1876. En 1881, il part pour 

l'Algérie où il reste sept ans. C'est le 23 

juin 1913, qu'il avait été nommé colonel 

du 137 ème RI. Il était fait officier de la 

Légion d'honneur.  
ċ Revue de troupes du 137ème à Fontenay 

Le 6 août 1914, les régiments 

quittent Fontenay pour le front. Quand 

ils montent dans le train, les hommes ne 

savent pas où ils seront débarqués. Tous 
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mais la localisation de leur zone de 

concentration est ignorée. La plupart se 

persuadent, comme la presse, que le conflit 

sera court. 

Gabriel Vincent est rattaché au 

137ème R.I. dont il suivra les évolutions. 
ċ Fontenay-le-Comte : Militaires du 137ème   

Le 137ème R.I. et les gars de la région 

de Fontenay, rejoignent les Ardennes où ils 

sont débarqués le 7 et traversent la Meuse à 

pieds afin de rejoindre la Belgique.  

Dès le 8 août, le régiment arrive à 

Autry où le 137 ème RI gagne la région de Sedan pour prendre part à « la bataille des frontières », en 

Ardennes. Le 9, il cantonne à Toges. Le 14, il vient cantonner à Raucourt. Le 15, ce sont des mouvements 

de Raucourt ¨ Haraucourt. A 15 heures, le r®giment re­oit lôordre dôaller vers Sedan o½ il arrive ¨ 17 

heures o½ le lendemain est faite lô®tude de lôorganisation d®fensive de Donchery.  

Le 17, le 1er Bataillon, dont fait partie 

Gabriel Vincent ( ci-contre ), se porte sur Saint-

Menges ( lôEtat-Major et le 2ème Bataillon sur 

Fleigneux, et le 3ème Bataillon sur Illy ). 

Mais, côest en Belgique, à Maissin dans 

la région de Givet, que le 137 ème RI connait le 

baptême du feu et ses premiers tués le 21 août. 

Devant la pouss®e allemande, lôarm®e fran­aise 

se replie et le 137 ème revient sur la Meuse. Côest 

à la ferme de Saint-Quentin, au bois de la 

Marfée au sud de Sedan, que le 137 ème va 

accomplir lôexploit de capturer le colonel 

commandant du 24 ème r®giment dôinfanterie 

allemande ainsi que le drapeau du 68 ème 

régiment de réserve allemand de la Landwher 

dont le 24 ème est dépositaire.  

Cette action dô®clat vaudra au 137 ème RI dô°tre d®cor® de la L®gion dôHonneur et côest tous les 

hommes du régiment entier qui en auront aussi les lauriers. 

 Bientôt, la présence de Uhlans ( Allemands à casques pointus quôon appelait les Uhlans de la 

Mort car ils portaient un crâne et deux tibias croisés sur leurs casques ; très médiatisés depuis la guerre de 

1870, ils ®taient surtout la frayeur des populations de lôEst ) est signalée dans les bois qui entourent 

Graide et Porcheresse : lôennemi attaque à 21 h 30. Le 137ème Régiment retraite vers Our. 

Le 1er Bataillon ( dont fait partie Gabriel Vincent ) re­oit lôordre de se porter sur Maissin par les 

bois ¨ lôEst de Our et le mamelon ¨ 900 m au Sud Ouest du village. Il arrive ¨ 16 h 30 après 

avoir subi des pertes. Le 23, à 4 heures du matin, le 137ème régiment se replie sur Paliseul. Il se reforme et 

bivouaque au Sud de Bouillon. Le 24, alertés les hommes du 137 ème RI partent de Bouillon à 1 h 30 et, le 

25, passent le pont de Bazeilles.  

Un jeune du 137 ème RI ( Valentin Savarieau, de la Vendée ), qui est sous les ordres du colonel Marolles, 

écrit le 25 août 1914, dans son journal : « Nous venons dôarriver ¨ lôest de Thelonnes apr¯s °tre partis ce 

matin à 1h00 de Villers-Cernay. Nous reculons devant la puissance de lôennemi. Le 22 et le 23 ¨ Maissin, 

ce fut affreux. Personne ne connaissait les combats. Nous sommes effrayés. Jules Guérin, qui avait fait 

son peloton avec moi et commandait une escouade de la 2ème section de ma compagnie a été tué. Il était 

de 1893, 21 ans, n® ¨ Fontaines tout pr¯s de Fontenay. Mais jôai aussi perdu Marcel Prouteau de La 

Tranche-sur-Mer, incorpor® en juin avec mon cousin Raymond. Je lui avais fait lôinstruction militaire. 

Quand nous nous sommes repli®s, il nô®tait plus avec nous. Il est resté là-bas. Jôesp¯re quôil nôest que 

blessé et a été fait prisonnier. La guerre est finie pour lui. Notre commandant de bataillon, Jules 

Guillaumet a ®t® tu®. Cô®tait notre p¯re ¨ tous, il avait plus de 50 ans. Pour nous rassurer pendant les 

longues marches de notre montée en ligne, il passait toujours voir les hommes. Il avait fait beaucoup de 
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Madagascar, en Afrique. Ses parents 

sô®taient install®s ¨ Fontenay-le-Comte. Le 

lieutenant Philippe Koch de la 1ère section 

de mitrailleuses, attachée à notre 

bataillon, a été tué ou blessé ou fait 

prisonnier. Il nôest plus l¨. Notre 

lieutenant Baruteau nous a dit quôil y avait 

13 tués, une centaine de blessés et une 

vingtaine de disparus. Tout a commencé 

samedi dernier, le 22. Après avoir quitté 

Curfox, nous avons march® jusquô¨ 7h00 

vers Porcheresse puis, après deux heures 

de halte, vers Our après avoir pris nos 

formations de marche. Là, nous avons reçu 

nos munitions et le commandant 

Guillaumet a re­u lôordre dôaller prendre 

position au-del¨ du village face ¨ Maissin et de sôengager. Les 2ème et 4ème compagnies sont en tête et 

nous sommes juste derrière. En entrant dans les lisières de Maissin, la fusillade est terrible avec des 

mitrailleuses et on re­oit de lôartillerie ( obus ). Nous nous élançons en ligne à découvert, baïonnettes au 

canon avec nos pantalons rouges. Les deux compagnies sont bloquées et nous passons en tête. Il y a des 

morts et des blessés qui hurlent. Les allemands sont fortement retranchés dans des trous pour tireur 

debout. En nous conduisant ¨ lôassaut, notre Commandant re­oit une balle dans le poignet puis une autre 

dans lô®pine dorsale. Il meurt rapidement. Il y a beaucoup de morts et surtout des bless®s qui appellent, 

crient. Côest terrible. En fin de soir®e, bien quôayant pris le village de Maissin qui est en feu, les 

Allemands d®bordent et attaquent vers Porcheresse sur les deux autres bataillons qui reculent. Côest le 

capitaine de Valavielle de la 3ème compagnie qui commande notre bataillon et il re­oit lôordre du colonel 

de Marolles de nous replier vite vers la direction de Bouillon dans la nuit. Pourtant, nous avions gagné 

Maissin, cô®tait une victoire et nous avions confiance. Cependant, le 21, lorsque nous étions passés à 

Bouillon, marchant vers le Nord, la population de ce petit village nous avait fait un très bel accueil, nous 

voyant en sauveurs. Cette fois, nous passons dans lôautre sens au son des canons ennemis et des Uhlans 

qui nous pourchassent. Nos petites contre-attaques dôarri¯re-garde ne servent pas à grand-chose mais 

nous réussissons à franchir la Meuse par le pont militaire de Bazeilles. Nous sommes donc entre 

Thelonnes et Noyers et commençons à creuser des trous et faire des abris. Je sais que nous allons nous 

battre encore dans le coin, car la poussée ennemie est très forte. Que dire ? Je pense à notre formation 

militaire à Fontenay-le-Comte, ¨ nos exercices et nos entrainements ¨ la manîuvre et au tir. Ce que nous 

venons de subir nôest pas comme on lôa appris. Les Allemands ne font pas la guerre comme nous. Ils 

organisent le terrain avec des petites tranchées, mettent plein de mitrailleuses et nous abreuvent dôobus 

dôartillerie. Nous, on fonce tout droit ¨ lôassaut et on se fait faucher comme du gibier. Jôai eu très peur 

mais il y avait lô®lan collectif de tous les hommes avec nos sous-officiers et surtout nos officiers, toujours 

à notre tête. Alors, on fonçait droit devant ¨ plein dans lôoffensive. Malgr® ce que jôavais appris ¨ 

lôinstruction, jamais je nôaurai un instant imagin® cette horreur. Mes id®es tournent dans ma t°te et jôai 

lôimpression de ne plus °tre dans ce monde, comme anesth®si® du r®el que jôai toujours connu. Jôai mal ¨ 

mon ©me et jôai pleur® dans un coin ».  

  Village de Maissin : route de Paliseul Č 

En effet, le 23, Maissin fait partie des 

premiers villages martyrs : le canon allemand 

tonne dès 1h00 du matin, les Français répondent 

et, ¨ lôaurore, côest le torrent guerrier qui passe de 

nouveau ¨ Maissin. Lô®glise est bombard®e, de 

nouveaux incendies font rage, les mitrailleuses 

ennemies tirent sur les maisons intactes. Des 

cadavres de soldats jonchent le sol partout et des 

hurlements de douleur proviennent de toute part. 
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 Le soir du 26 août, le 137ème r®giment sôinstalle ¨ Chaumont, à la 

ferme Saint-Quentin. Des tranchées sont construites pendant la nuit face à la 

lisière du bois de la Marfée et face au Nord à mi-pente. Celles-ci, sont 

attaquées à 9 heures. Pendant la nuit, les Allemands s'en emparent. Très tôt, le 

27, dès 6 h, c'est la contre-offensive du 1er bataillon. Et, premier fait d'armes, 

le sous-lieutenant Conte, fait prisonnier le lieutenant-colonel von Falkenstein, 

commandant le 28e régiment allemand et prise d'un drapeau ennemi par deux 

soldats.  

Au cours de cette action, le colonel de Marolles est à la tête de ses 

unités vendéennes et, faisant fi des recommandations de sécurité, il déclare : « 

J'estime que ma place est ici ». Vers 9 h, une balle ennemie, en pleine 

poitrine, le fauche mortellement. Transporté au village de Maisoncelle, lui, qui 

venait de donner à sa troupe pendant toutes ces rudes journées le plus bel 

exemple de courage et de dévouement eut la satisfaction d'apprendre avant de 

mourir la victoire du 137ème et la prise du Drapeau Allemand. Puis, il expire, assisté 

à ses derniers moments par l'Aumônier Divisionnaire, M. l'abbé Michaud, avec pour 

derniers mots : « Je meurs content, mes soldats sont des braves », furent ses avant-

dernières paroles prononcées en souriant et suivies, bientôt après, de ces derniers 

mots : « Mon Dieu... La France » ( Il repose à Noyers-Saint-Maugis ( Ardennes ), sur les 

lieux de la bataille, sous une stèle élevée en 1919 ). Il appara´t certain quôil avait d®j¨ 

entrevu la suite des évènements ! 
                                                                   Colonel de Marolles   Č  

Parmi les soldats vendéens dont est si fier le colonel de Marolles, se trouve 

toujours le jeune du 137 ème RI ( Valentin Savarieau, de la Vendée ) et qui écrit encore, le 

1é septembre, à propos de la bataille de Chaumont-St-Quentin : « Mardi 1er 

Septembre 1914. Nous sommes cantonnés à Pont-Faverger pour quelques heures de repos. Depuis que 

jôai ®crit sur ce carnet le 25, ce fut encore pire quô¨ Maissin. Autour de Chaumont-Saint-Quentin, au bois  

de la Marfée et à Noyers, la bataille fut extrême. Notre Colonel de Marolles a été tué, mais aussi mon 

capitaine de la 1ère compagnie, Guérin et mon lieutenant Baruteau a ®t® bless®. Comme jôai eu beaucoup 

de chance de nôavoir rien mais deux de mon escouade ont ®t® tu®s et quatre bless®s. Mon cousin 

Raymond a eu une petite égratignure au bras gauche par un ricochet, mais rien de grave. Le 26, nous 

étions au nord de Chaumont-Saint-Quentin et avions creusé des tranchées face à la lisière du bois de la 

Marf®e. Le lendemain, ¨ 6h00 du matin, notre bataillon a re­u lôordre dôaller en avant de nos tranch®es 

vers le bois relever un bataillon du 93ème RI de La Roche-sur-Yon, qui avait épuisé ses munitions. Nos 

fr¯res de Vend®e sont ®puis®s, les yeux hagards et il y a beaucoup de morts et de bless®s. Côest notre 

bataillon qui est charg® de lôattaque vers la cote 346 au nord-est de la Marfée et il est appuyé par deux 

compagnies du 2ème Bataillon. Le colonel de Marolles était ( encore ) avec nous. A 8h00 nous allons à 

lôassaut. Côest une charge sans nom, à la baïonnette, bien pire quô¨ Maissin, sous la mitraille ennemie. 

Nous sommes six compagnies compactes, rassemblées, flanc à flanc, dans une charge désespérée avec 

des clairons qui sonnent. Des hommes tombent et nous crions de toutes nos forces et bousculons les 

lignes ennemies submerg®es par cette furie. Côest affreux. Je ne pense plus, je nôai m°me plus peur. Je 

sais que dans quelques secondes, je ne serai plus, 

et pourtant avec mon escouade, je galope vers la 

mort en esp®rant môen sortir. Autour de moi, les 

hommes tombent, le bruit est assourdissant, lôodeur 

de la bataille ne peut sôexpliquer --- ( ci-contre : St-

Quentin bombardé en 14-18 ). Pourtant, sur ma droite, 

la section du lieutenant Daunizeau ( 5ème 

compagnie ) tombe sur lô®tat-major dôun r®giment 

ennemi et sôempare du drapeau, il sera blessé 

quelques instants plus tard. Et puis, à côté de moi, 

sur ma gauche, je lôai vu, le sous-lieutenant Conte, 
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compagnie, faire prisonnier un colonel 

allemand. Quelques instants plus tard, vers 

9h00, le colonel de Marolles est tué. Mon 

capitaine Gu®rin sôeffondre, mort aussi et mon 

lieutenant Baruteau est tombé, blessé. Nous 

nôavons plus dôofficiers ¨ la 1ère compagnie 

mais nous sommes acharnés et avançons sans 

plus rien dans la tête --- ( ci-contre : 1914 les troupes en 

route pour le front se reposent un instant  ). Le Commandant 

Laffont de Labedat, du 3ème Bataillon a pris le 

commandement du régiment. Les Allemands 

refluent et vont vers la Meuse pour se cacher 

dans les roseaux, mais ils reçoivent de nouvelles troupes fraîches. Nous sommes à bout de fatigue et ils 

nous assaillent avec de violentes et vigoureuses attaques. Comment font-ils ? Nous sommes exténués et 

tous mélangés. Nous cédons et battons en retraite. Tout cela pour rien ? Avec toute notre hardiesse et 

tous nos morts et bless®s, pour rien ? Côest le repli en fin dôapr¯s-midi et dans la nuit. Nous avons eu 65 

tués, 533 blessés et 217 disparus, presque le quart du régiment mis hors de combat. Nous allons, en « 

marche arrière » vers Lametz et nous faisons face encore ¨ Tourteron le 30 ao¾t pour faire lôarri¯re-

garde de la Division qui bat en retraite. Nous avons encore des tués, blessés et disparus. A Pauvres ( petit 

village au-dessus de la Meuse ), le 93ème RI ( régiment de vendéens qui quittèrent la Roche/Yon le 6 août ), engagé, 

peine à prendre ses dispositions de repli et nous sommes retardés sous la canonnade ennemie. Puis, 

rapidement bousculés, nous continuons cette épuisante marche de retraite vers Cauroy pour enfin arriver 

à Pont-Faverger vers 11h00 du soir hier lundi 31 août. Petit carnet, voilà, cela fait presque un mois 

depuis la mobilisation ¨ Fontenay. Jôai ®crit deux lettres ¨ Maman, sans trop lui dire tout ce que jôai v®cu 

ici. Il ne me faut pas trop lôinqui®ter, côest d®j¨ si dur 

pour elle. Mais, je ne suis plus le m°me. Jôai 

vraiment c¹toy® lôhorreur humaine et que nous 

r®serve le futur, quôallons-nous devenir ? Je sens 

bien que lôavenir est une sorte de n®ant, il nôexiste 

plus, je vais mourir un jour prochain, côest s¾r. Jôai 

vu trop de morts qui ne souffrent plus. Quand tout 

cela finira-t-il ? La moitié des hommes de mon 

escouade nôest plus l¨, tu®s et bless®s. Je les 

connaissais tous, mes petits gars de Vendée. 

Jôimagine l¨-bas dans les villages, lôannonce de 

lôhorrible nouvelleé ». 
      Cimetière de Maissin ( près de St-Quentin )  Č  

Et, oui, sur place, les familles sôinqui¯tent et certaines pleurent déjà leurs chers disparus. Ces 

®crits sont empreint dôun r®alisme inouµe et relate tout ¨ fait la situation que vivent les jeunes partis depuis 

peu !   
ċ L®gion dôHonneur du 137ème R.I.  

Ainsi que nous lôavons vu plus haut, le sous-lieutenant Conte, a fait prisonnier 

un lieutenant-colonel allemand et deux vendéens parviennent à se saisir d'un drapeau 

ennemi. Pour ce fait d'armes du Bois de la Marfée ( bataille des frontières ), quelques jours 

plus tard, par décret du président de la République, Raymond Poincaré, du 5 septembre 

1914, le drapeau du 137 ème est décoré de la Légion d'honneur, éminente distinction. La 

ville de Fontenay va pavoiser pendant un mois, en l'honneur de son glorieux régiment. 

 Ce soldat du 137ème écrit à nouveau à sa mère : « Merci, chère Maman, de 

môavoir donn® ce beau carnet pour ®crire mes ç aventures è dont je ne sais ce quôelles seront. Tu lôas 

bien choisi car il entre bien dans la poche intérieure de ma vareuse et il a beaucoup de pages. Dimanche 

9 août. Sommes arriv®s hier soir vers 10h30 ¨ la gare dôAutry pr¯s de Sainte-Menehould après deux 

jours et deux nuits de train par une chaleur suffocante. Heureusement, nos haltes en gare de relais 

étaient réconfortantes avec les populations émues qui nous accueillaient chaleureusement. Voilà juste 
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voici déjà pas très loin des grands grondements. Mon cousin Raymond 

va bien. Un peu inquiet quand m°me, mais comme côest un beau 

blagueur, je suppose quôil se cache en racontant des histoires en patois 

vendéen. Il nous fait bien rire. Les quinze hommes de mon escouade se 

comportent bien et gardent un bon moral. Je suis au 1er bataillon 

commandé par le chef de bataillon Guillaumet et à la 1ère compagnie 

du capitaine Gu®rin ; mon lieutenant sôappelle Baruteau. Côest lui qui 

môavait propos® pour le peloton de caporal. Notre compagnie a 11 

sous-officiers et il y a 239 caporaux et soldats. Ah ! Jôoubliais : 5 

chevaux, les pauvresé Dimanche 16 ao¾t. On vient dôarriver ¨ Daigny 

¨ lôest de Sedan pour quelques heures de repos. Marche tr¯s ®prouvante 

depuis la gare dôAutry dôenviron 110 kms sous une chaleur accablante 

de 35° et la pluie depuis hier. Les routes sont encombrées de nombreux 

r®giments dôinfanterie, de r®giments dôartillerie hippomobile, de chasseurs ¨ cheval qui vont plus vite que 

nous et quôil faut laisser passer m°me sôil y a plusieurs itinéraires. Cela semble compliqué à organiser 

pour le Commandement. En fait, sommes arriv®s ¨ Sedan hier vers 9h00 du soir mais il nôy avait pas de 

place alors nous avons parcourus 6 kms pour aller à Donchery ( arrivée à 

1h00 du matin  ) et là encore, plus de place pour se loger. On a marché toute 

la nuit pour enfin arriver à Daigny vers 8h00 après 12 kms supplémentaires, 

toujours sous la pluie. On est tremp®s, ®puis®s et on nôa pas mang®. Les 

hommes commencent à grogner et nous avons très mal aux pieds, certains 

toussent beaucoup et ont de la fièvre. Une douzaine du bataillon ont été 

®vacu®s sur Sedan. Il faudrait quand m°me que lôon ait du repos pour refaire 

nos forces. Le lieutenant Baruteau a dit que lôon repartirait demain matin ¨ 

4h00. Jeudi 20 ao¾t. Côest incompr®hensible. Le lundi 17 ao¾t nous avons 

march® vers le nord jusquô¨ Illy par Givonnes ( 8 kms ) et on a creusé 

quelques tranchées pour assurer notre sûreté et monter la garde. Puis le 18, 

nous sommes redescendus au sud-est de Sedan à La Moncelle ( 12 kms ). 

Depuis hier, c'est le repos et avons pu faire sécher nos affaires et manger un 

peu mieux. Le lieutenant nous a dit de bien en profiter pour nous reposer car 

demain on partira vers la Belgique. Il a expliqu® quôil fallait 

que tous les régiments de la brigade ( la 42ème avec la 93ème 

de la Roche-sur-Yon ) et de la division soient bien alignés et 

cohérents. Ce sont les affaires des officiers et de tout le 

commandement, mais ce nôest pas facile ¨ faire comprendre 

aux hommes, eux ils marchent, sont fatigués et ont mal 

partout. Vendredi 21 août 19h00. Nous sommes partis de La 

Moncelle ¨ 3h00 du matin et notre bataillon vient dôarriver ¨ 

Curfox en Belgique au sud de Palisseul après avoir traversé la 

Semoy ( rivière ) à Bouillon et 25 kms de marche toujours sous la pluie. Mais après Bouillon, nous avons 

®t® pris par un violent orage de gros gr°lons, un vrai bombardement mais pas question de sôarr°ter. On 

est tremp®s jusquôaux os et tout devient tr¯s lourd. On sent bien que lôheure devient grave car la 

discipline se fait plus sévère et nos officiers 

sont un peu nerveux. Lô®tat-major du régiment 

est à Noirfontaine avec celui de la Division et 

un groupe dôartillerie. Nos frères du 137ème RI 

de Fontenay ( Régiment où se trouve Gabriel Vincent 

) et le 93ème RI, de la Roche, est aussi dans les 

environs. Sommes arrivés à 7h00 du soir, mais 

ici, pas de bonne paille et un repas à peine suffisant. Les 

hommes commencent ¨ grogner. Tout le monde nôa pas trouv® 

son abri confortable et beaucoup se sont mis dans des fossés, 

sous des arbres. Jôai pu trouver une vielle grange avec mon 
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avait une bonne bouteille ( le cachotier ). Mais il y a beaucoup de monde ; des réfugiés nous racontent 

que les Allemands sont tout pr¯s et quôils d®truisent tout, mettent les villages en flammes et tuent les 

récalcitrants. Après 15 jours de marche et tant de kms parcourus, nous arrivons enfin à la grande 

explication. Je ne sais plus que penser. Jôai un peu peur de cet inconnu mais il me faut °tre fort car les 

hommes de mon escouade ne comprendraient pas que je flanche au dernier moment. Jôaurai d¾ refuser 

dô°tre caporal. Mais je suis un chef, petit certes, mais cela môimpose dô°tre courageux. Lôaum¹nier du 

r®giment a servi la messe tout ¨ lôheure ¨ 22h00 tout pr¯s de ma grange. On y est all® quelques-uns et le 

lieutenant Pilot, le chef de musique, nous a réconfortés avec quelques morceaux religieux par une partie 

de la batterie-fanfare. Jôai du mal ¨ comprendre comment ces bons musiciens peuvent ¨ la fois marcher, 

°tre pr°ts au combat et transporter leurs instrumentsé une clarinette ou un clairon avec le fusil Lebel ! Il 

est bientôt minuit et il faut que je dorme car nous sommes tous fatigués. Comment 

dormir ? Il est une heure du matin. Les ordres sont arrivés : nous sommes en 

alerte pr¯s ¨ partir pour 2h30. Côest maintenant ».  

 Peu après ce courrier de notre Vendéen, le 2 septembre 1914, côest le 

départ de Pontfaverger.  

Le 137ème RI de Fontenay-le-Comte, après la bataille des frontières, se 

retrouve sur la Marne à Normée ( Bataille de la Marne ). Il contribue ¨ lôarr°t de 

lôarm®e allemande dans la r®gion de F¯re Champenoise et le poursuit au-delà de 

Chalons.  

Dimanche 6 septembre 1914, Chambry, un autre jeune note dans son 

carnet : « À 5 heures, départ, on nous a redonné toutes les cartouches, on a 

march® jusquôau soir. On ®tait esquint®, vann®, le canon tonne sans interruption, 

on a marché toujours sans manger. Le capitaine et le lieutenant ont dit quôils 

br¾leraient la cervelle au premier qui sôarr°te. Vers 4 heures, on a commenc® ¨ 

rencontrer des sacs, des équipements abandonnés, puis des Allemands blessés et 

tués, il y en avait des tas, des chevaux, des caissons, des obus allemands. Ah ! 

Quel carnage que la guerre ! Que côest triste ! Puis on est arriv® où les tirailleurs marocains ont chargé 

à la baïonnette les malheureux couvraient la terre de leurs morts et de leurs blessés ». 

Fin septembre, le 137ème se retrouve dans la Somme ( Bataille de la Somme ) dans la r®gion dôAlbert 

et combat au village de la Boisselle. Dans les mêmes temps, dans le Pas-de-Calais proche, le 13 octobre, 

dans son carnet, un Poilu décrit une situation guère plus enviable ni même reluisante : « Ce petit village 

saccagé se nomme Roclincourt, nos cuisines y seront installées, malgré la pluie d'obus ; le pays est en 

partie abandonn®, nos cuisiniers ont trouv® chez un marchand en gros, des îufs et du beurre et nous ont 

confectionné une abondante omelette. S'il est des jours où on ne mange pas ou guère, par contre, on 

trouve en certains endroits, trop. C'est le gâchis même, on y saccage tout, on peut dire qu'après le 

passage de « lôami » ou de « lôennemi », c'est la ruine pour tout le monde, c'est la grande misère après 

aussi, pour tous, ces bons paysans obligés de quitter leur demeure c'est triste ; rien n'est respecté ni linge, 

ni meubles, ni vin, rien en un mot. Certains vieux, nous disent les larmes aux yeux qu'ayant vu 1870, rien 

de pareil n'existait, qu'au contraire, dans certains cas, les Allemands respectaient mieux les biens que 

nous autres, ce n'est pas élogieux pour nous, mais il faut constater la vérité en ce qui nous concerne... 

enfin !  ». 
Bataille de la Marne Septembre 1914   Č  

Le régiment Fontenaisien va passer 

tout lôhiver 1914-15 dans les conditions 

terribles des tranchées devant la ferme de 

Toutvent, au Sud dôAlbert. ê partir de ses 

positions en juin 1915, le 137ème va 

participer ¨ lôattaque dôH®buterne o½ les 

allemands ont installé de puissantes lignes 

de tranchées fortifiées depuis la fin de 

lôann®e 1914.  

Le 137ème RI va enlever 

successivement deux lignes de tranchées 
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ċ Lôattaque dôH®buterne ( Pas-de-Calais ) 

Pour lôattaque dôH®buterne, le 137ème RI 

va gagner sa première citation.  

À partir de cette période, le front va se 

stabiliser durablement et transformer radicalement 

la physionomie des combats. Le conflit devient 

une guerre de position et dôusure. Côest la guerre 

des tranchées. Ces tranchées qui seront pour de 

nombreux hommes leurs cercueils !  

 Une tranchée de première ligne, protégée 

par des barbelés, comporte des emplacements pour 

tirer au fusil et des galeries pour abriter les 

troupes. Une tranchée de deuxième ligne, reliée à 

la première par de petits boyaux perpendiculaires, comporte des abris de repli et servait de base pour une 

contre attaque. Une tranchée de troisième ligne, théoriquement plus sûre, est une zone de stockage ( pour le 

ravitaillement, le matériel, les munitions... ) mais aussi une zone servant de repos aux soldats. La tranchée est 

fragile, il faut sans cesse la nettoyer, réparer les parois, boiser les abris, drainer la boue ou renforcer les 

réseaux de barbelés. Pour les hommes, ces travaux sont de redoutables corvées fatigantes et détestées.  

 Dans lôAisne, en janvier 1915, encore un r®cit : « En plus de la surveillance de lôennemi, il y a la 

vie dans les tranchées. Au prix de labeur continu et énergique, les travaux de défense du secteur 

deviennent de plus en plus solides : les tranchées et boyaux sont creusés suivant des trajets plus efficaces 

pour la défense avec montage de chevaux de frises et réseaux de barbelés. Création de boyaux à double 

sens de circulation, clayonnage des parois et caillebotis sur le sol, rigoles et puisards drainent les eaux ». 

 Un Poilu, dans une tranchée de la Meuse, note le 5 avril 1915 : « La pluie tombe toujours, on va 

couper les fils de fer qui sont devant, je ne suis pas 

désigné pour cela, mais ceux qui y vont, ne 

retournent pas tous. Le jour commence à paraître, 

et nous voyons arriver nos cuisiniers qui ne nous 

apportent presque rien, car, eux comme nous, ils 

ont dégringolé en route. Le café, il y en a presque 

pas, encore nous, il y en a un peu, on nous donne 

un demi quart chacun, puis presque autant de 

goutte. Je ne sais pas ce que c'est, mais, je le 

trouve trop fort, et comme je veux voir la charge 

dans la réalité, je ne veux pas être sous l'alcool. Je 

jette ma part ». 

Le 6 avril, un autre écrit : « La nuit est venue depuis longtemps, nous sommes toujours là ; la soif 

se fait sentir, la faim, on nôy pense pas. On serait si heureux dôavoir un quart dôeau ! La pluie tombe 

toujours mais impossible dôen recueillir seulement un demi-quart. Enfin ! On fait demi-tour ! Voilà dix 

heures que nous sommes là, dans la boue ! Lentement, nous revenons en 

arrière ; on nous dit de reprendre nos emplacements du matin. Facile à dire, 

mais pas du tout à exécuter ». 

 La situation et le temps ne sôarrange pas aussi dans la Marne où le 6 

mai 1915, un Poilu décrit : « Côest au bruit infernal du canon et des balles 

que je tô®cris ce mot, nous allons retourner ce soir dans une boue jusquô¨ la 

cheville et même au-dessus enfin nous arriverons avec la patience et le 

courage à les refouler et dégager notre liberté et celle de ceux qui sont fait 

pour mourir ». 

 Juin 1915, moins dôun an depuis le d®but de cette guerre, certains 

Poilus sôinterrogent : « Cet ensemble de tranchées est un vrai cimetière, une 

centaine de morts, tous de lôattaque dôavril sont tout autour de nous, et lôabri 

de commandement du lieutenant est proche voisin dôune tombe, et dans ce 

petit coin de plaine, entre les routes de Metz et Pareid, il y a plus dôun 
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tomb®s en avril, ce nô®tait vraiment pas la peine de faire tuer tant dôhommes 

pour un si petit résultat, surtout que cette tranchée payée si chère va être 

rebouch®e puisquôil en est recreus®e une autre ¨ 500 m¯tres en arri¯re, celle-

ci ne pouvait plus °tre tenable avec les chaleursé ».  

 Le 20 juillet 1915, « On commence l'attaque à 6 h du matin, à 9 h (...) 

Les boches se mettent à nous bombarder, il tombe des obus de toute part, il 

en tombe un sur le caisson de la première pièce, plusieurs obus prennent feu 

alors les hommes de la pièce sont effrayés et veulent sortir de l'abri. Au même 

moment une marmite ( gros obus allemand ) arrive en plein sur la g ... les met en 

miettes et on ne trouve qu'une main sur le moment. Mais le lendemain on 

trouve des morceaux de tous côtés ».  

Le 137ème RI quitte la Somme en août 1915 pour la Champagne. Fin 

septembre, il est dans la Marne et participe aux opérations sur 

Tahure ï la Savate, où il passera son deuxième hiver de guerre 

1915-16. Toute cette p®riode sera entrecoup®e dôescarmouches, 

dôattaques et de coups de main plus ou moins intenses. Le 19 

novembre 1915, un soldat relate : « Ce matin, le temps est clair et 

lôon voit en avant de leurs tranch®es au moins une vingtaine de 

cadavres étendus là et depuis quand ? Quoiquôennemis, cela fait 

quelque chose et côest peut-°tre le sort qui môattend. Jour et nuit, 

les balles passent en sifflant au-dessus de la tranchée ».  

Mais, bien vite, pour tromper lôangoisse, les Poilus fran­ais, 

toujours facétieux, inventent un langage des tranchées. On édite 

m°me des cartes postales, qui sont dôun humour incroyable, et que certains envoient ¨ leurs familles. De 

plus, très vite, pour les mêmes raisons, on édite aussi un journal des Tranchées. 

Cô®tait aussi un moyen de contournement de lôhorreur, de la d®ch®ance par la d®rision. La 

Première Guerre, par lôimportant brassage quôelle entra´na, fut aussi un moment de m®lange des langues. 

La premi¯re ann®e, le recrutement sôest souvent fait dans des bassins g®ographiques homog¯nes, ce qui 

permettait aux soldats de rester dans un « entre-soi », entre autre, entre Vendéens.  

Mais dès 1915, ce mode de 

recrutement a été désorganisé et ce fut un 

mélange accentué au sein des régiments. 

Les soldats, venus au front avec leur oral 

patois, ont été confrontés à un usage 

quotidien du français ( dans les ordres, les 

consignes, etc. ). Ce dernier était le seul 

idiome quôil ®tait envisageable dô®crire et 

côest en français, parfois maladroitement, 

quôils se sont exprim®s pour sôadresser ¨ 

leurs proches, pour ainsi dire jamais en 

patois.  

Le « Poilu », le « Bigorneau » ( le 

soldat des tranchées ), avec son « armoire à 

glace » ( sac de soldat ) sur le dos, était une réalité nouvelle. Il vivait dans une « cagna », une « cambuse » ( 

abri ), sous le bruit des « zinzins » ( obus ), des « marmites » ( gros obus allemands ), des « abeilles », des 

« pruneaux » ( balles ) à cause de cette putain de « riflette » ( guerre ). Dôautres mots, en revanche, 

familiers ou argotiques, désignaient eux aussi des réalités militaires mais on ne pouvait les comprendre si 

lôon nô®tait pas initi®, comme ceux cit®s : le « Cure-dents è, lôç Epingle à chapeau », la « Fourchette » ( 

la baïonnette ), la « Machine à découdre », le « Moulin à café » ( mitrailleuse ).  

Voici ce que répond ̈  sa sîur ( ma grand-mère ), Léon Boisseau, un Poilu natif de Mouilleron-en-

Pareds ( mon grand-oncle maternel ), de la 2ème Cpgnie du 137ème R.I.. Cette dernière avait visité une 

reconstitution de tranchées du front faite par les soldats du 137ème  de Fontenay, en forêt de Mervent : « 

Jôai re­u ta lettre sur laquelle tu me racontes ton voyage dans les tranch®es. Tu as oubli® de me dire 
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canon et de balles siffler. Tu ne connais pas ce 

tout petit sifflement des balles ; côest une chose 

qui a fait frémir le plus brave des braves . . . Tu 

sais ne reste pas sur lôimpression des tranch®es 

que tu as vues à Mervent qui ne peuvent vous 

donner quôune faible id®e de celles que nous 

avons ici. Mets-toi dans lôid®e que depuis cinq 

mois, ici nuit et jour, les hommes travaillent à la 

fortification des tranchées ; ce nôest par 

cons®quent pas en quelques heures dôexercices 

que les soldats du dépôt ( de Fontenay, où il y a une 

quinzaine de jours, le colonel est arrivé du front pour 

passer le dépôt en revue et ramasser les embusqués ï sic ) vont construire des tranchées comme les nôtres ! Enfin, 

côest toujours un aper­u ! . . . Maintenant, après sept mois de campagne ( 2 mars 15 ), je suis devenu un 

vieux grognard que rien nô®motionne. Je r®colte ici toutes espèces de bons défauts et de mauvaises 

qualités ; je fume la pipe comme un vieux sapeur sans compter les cigarettes. Je bois lôalcool à plein 

verre . . . Ton frère affectionné ».  

De lôhumour et encore de lôhumour pour tromper la famille et se tromper soi-même !         

En tant que poilu, en tant que « bidasse » ( soldat ), il était un peu « cracra » et à cause de cela il 

« trouillotait » ( puait, sentait mauvais ) sans oublier les « grenadiers » ( poux ) qui vagabondaient dans sa 

« tignasse ». L¨ encore, voici ce quô®crit L®on ¨ sa sîur : « Ici pas une goutte dôeau, voil¨ six jours que 

je ne me suis pas débarbouillé. Quand jô®tais en permission, maman craignait que je lui apporte des 

poux. Je crois que si jôy allais maintenant, je lui en donnerais de toutes les couleurs et de toutes les 

grosseurs : à la lueur de ma bougie, je les vois courir sur mon papier à lettre . . . ».  
              Carte postale : le chien sanitaire  Č 

De plus, le « Poilu » parlait à « trucmuche », qui 

comme lui, bien souvent, « avait les grelots » ( avait peur 

) lorsque commençait la « danse des pique-boyaux » ( 

lôassaut hors des tranch®es ), lorsquôil allait au « casse-pipe » 

( se faire tuer ) ou quôil « prenait la pipe » ( être touché et 

blessé ) mais naturellement en espérant seulement « se 

faire sucrer » ( se faire peu blesser ). Aussitôt, il demande 

la « valise diplomatique » ( boite de lôinfirmier, du chirurgien) 

suivie du « paquebot » ( ambulance ) ou tout simplement 

du « poulailler » ( voiture pour le transport des soldats ). 

Toujours, pour lôhumour, les caricaturistes créent une 

carte postale : « chien sanitaire » qui au passage pisse sur le casque du Uhlans ( soldat allemand ). 

Heureusement, le « Poilu » célibataire était souvent un « filleul » ( soldat protégé par une femme de 

l'arrière qui lui écrit et le ravitaille ), à qui il adressait des « bafouilles » ( lettres ), en échange de quelques colis 

qui rempliront sa « Galetouse » ( gamelle du soldat ) car côest souvent quôil nôa que pour ç becqueter des 

clarinettes » ou seulement « bouffer des briques » ( quôil se passe de manger ). Heureusement, il lui reste pour 

remontant lôç antidérapant » ( vin ), le « roule-par-terre » ou lôç eau pour les yeux » ( lôeau-de-vie ), pour 

lôemp°cher, côest sur, de ç lôavoir sec » ( 

dôavoir soif ). Enfin, sôil le peut il lui faut 

« mettre la viande dans le torchon » ( se 

mettre au lit ) et « faire du lard ».  

Les Poilus, on le voit, font preuve 

dôune grande imagination et même 

jusquôaux noms quôils ont trouv® pour 

dénommer leurs « cagnas ».  

Ainsi, le jeune soldat, Léon 

Boisseau ( mon grand-oncle maternel ), de la 

2ème Cpgnie du 137ème R.I., qui se trouve à 

Mailly, relate un peu dans son courrier à sa 
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boue et dôeau surtout celles de premi¯re ligne. Celles de seconde ligne 

sont beaucoup plus confortables. Les hommes sont là, complètement à 

lôabri des intempéries . . . ils peuvent se promener ; les tranchées sont 

toutes à la fois coquettes et confortables. Si tu voyais tout ce travail tu 

ne pourrais en croire tes yeux ; du c¹t® ennemi côest une v®ritable 

forteresse, ( de notre côté ) tu jurerais une rangée de petites villas. 

Dans chaque tranchée habitent de 12 à 15 hommes et elles ont toutes 

une enseigne des plus bizarres. Voici quelques noms vus au hasard la 

derni¯re fois que jôai pass® devant : Villa Sam Suffit ï A lôescouade 

joyeuse ï Bande à Bonnot & Cie ï Aux Apaches de Paris ï La cage 

aux Fauves . . . La tranchée des water closets ( sic ) est appelée 

« Avenue du Kaiser ». Tu vois que malgré toutes les misères de la 

guerre le soldat français retrouve entrain et bonne humeur ». 

Effectivement !   
                            Léon Boisseau, 2ème Cpgnie du 137ème R.I.   Č 

Apr¯s avoir v®cu et vu tant dôhorreur ( 8 mai 15 ) voici : « Hier, 

nous avons eu un orage et avec cela lôeau a entra´n® la terre qui 

recouvrait les cadavres enterrés ; maintenant tous les corps sont à nus, je dis les corps mais ce ne sont 

plus que des squelettes . . . maintenant à fleur de terre apparaissent aussi des bottes, des manteaux, des 

d®bris de jambes, etc. nous remontons bien la terre dessus mais lorsquôil tombe de lôeau, la terre sôen va 

de nouveau . . . ». 

Imperceptiblement le moral faibli et le Poilu, comme Léon Boisseau, se fait de moins en moins 

dôillusion ( 15 novembre 15 ), il lô®crit : « Je ne crois pas que comme sergent-major je resterai longtemps au 

dépôt car tu penses bien quôavec lôh®catombe qui se passe en ce moment, on va avoir besoin dôhommes 

pour boucher les trous . . . » ( ce « poilu » endurci a terminé cette guerre, connu la seconde, et décède, âgé, dans les 

années 70 ). En ao¾t 1915, côest le d®but de la censure du courrier.  

Pour remonter le moral des 

Poilus se crée aussi un « Journal des 

Tranchées ». Côest un type de 

publication conçue et éditée par les 

soldats et les officiers sur le front 

pendant la Première Guerre mondiale 

d¯s lôautomne 1914 quand le front se 

stabilise et que la guerre de positions 

commence. Ce sont principalement 

des soldats, petits gradés, caporaux, 

brigadiers, sous-officiers et officiers 

subalternes qui ont cr®® et aliment® ces journaux. Peu dôofficiers 

supérieurs et généraux y ont contribué. Les simples soldats forment 

environ un tiers des rédacteurs. Les auteurs de ces journaux 

cherchent à lutter contre l'ennui, le désespoir et la démoralisation. 

Mais, progressivement, ils ont voulu aussi témoigner, par ce biais 

de leur expérience de guerre, luttant ainsi contre les représentations 

fausses qui circulent dans la presse à l'arrière. Beaucoup de 

journaux de tranchées dénoncent le « bourrage de crâne » et les 

idées caricaturales que les civils ont du front. Parmi les 

thématiques abordées, les objets quotidiens ainsi que les scènes du 

front, les ®tats dô©me, la nostalgie, la femme, le r°ve du retour ¨ 

lôarri¯re, les poux et les Allemands sont présents dans la presse de 

tranchée française. Seule thématique absente de ces journaux, les 

combats et les affrontements comme si ils ne veulent pas vouloir 

les revivre eux-mêmes et encore moins les partager aux soldats pris 

dans une tranchée harcelée par le feu ennemi. 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Premi%C3%A8re_Guerre_mondiale
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emblématique et la plus célèbre de la 

Ière guerre mondiale : Verdun.  

Cette bataille va être longue et 

meurtrière ( 21 février - 19 décembre 1916 

). Des hommes et du matériel sont 

acheminés en masse grâce à la « Voie 

sacrée » qui relie Bar-le-Duc à 

Verdun. Y circulent plus de 

3 000 camions, un toutes les quinze 

secondes. 90 000 hommes et 

50 000 tonnes de munitions sont 

transportés chaque semaine. 

Le 21 f®vrier, lôarm®e 

allemande déclenche son attaque sur 

Verdun. Lôobjectif est de ç saigner à 

blanc lôArm®e fran­aise, tant 

physiquement que moralement avant 

dôen venir d®finitivement ¨ bout ». De plus, cette place forte, ceinturée de quarante 

fortifications organisées suivant les plans du général Séré de Rivière, constitue le 

verrou ouvrant la route et les portes de Paris. Les français, qui nôestimaient pas ce 

secteur comme lôun des plus sensibles, avaient pratiquement d®sarm® les forts et les 

d®fenses de la ville au profit dôautres zones de combat. Le 21 f®vrier ¨ 7h00, le 

premier feu dôartillerie commence. Il va durer 9 heures sans interruption, concentr® 

sur un front de 9 kilomètres de large et autant de profondeur. Ce tir 

dôartillerie sera ressenti jusquô¨ 150 kilom¯tres.  

Bientôt en avril et mai, le bruit court dans les rangs du 

137ème quôil va falloir aller sôy battre. Les vend®ens du 137 ème RI 

ne savent pas encore que cette bataille immortalisera leur mémoire.  

Notre Fontenaisien, Gabriel Vincent, va y participer.  

A la fin de la guerre, il sera décoré de la « Médaille de Verdun », qui sera 

accompagn®e dôun dipl¹me ®dit® par la ville : « Aux Grands Chefs ï Aux Officiers  ï Aux Soldats ï A 

Tous ».  

Soigneusement encadré, ce certificat ( dôune largeur de 24 cm sur 16 ; il est conservé à ce jour par Claude 

Vincent, petit-fils de Gabriel ) fait aussi honneur aux « Héros connus et anonymes, vivants et morts, qui ont 

triomph® de lôavalanche des barbares et immortalis® son nom ¨ travers le monde et pour les siècles 

futurs. La ville de Verdun, inviolée et debout sur ses ruines, dédie cette médaille en témoignage de sa 

reconnaissance ». Le nom de M. VINCENT Gabriel , 137ème R®giment dôInfanterie, C.H.R et 1er 

Bataillon, est inscrit sur le Livre dôOr des ç SOLDATS DE VERDUN ».  

Cette attestation mentionne encore, à gauche, « Le Président des A.C. de Verdun », avec la devise 

« On ne passe pas » et la signature de ce dernier. 

Au centre, le Président du « Livre dôOr » et sa 

signature. A droite, le Maire de Verdun ( de 1925 

à 1933, ce qui donne une fourchette de la date à laquelle a 

été délivré cette médaille ), Député de la Meuse, qui 

a signé « Victor Schleiter ». Divers tampons ont 

®t® appos®s tandis quôen haut, ¨ gauche, est 

accroché la médaille reçue par Gabriel Vincent.  
Médaille et diplôme de Gabriel Vincent Č  

Les C.H.R. ( compagnie hors rang ) étaient 

composés de soldat occupant une fonction 

spécifique : téléphoniste, facteur, musicien, 

brancardier, infirmier, . . , mais cela ne les 

exemptait pas de monter au front.  
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1916 cette médaille commémorative qui n'est pas une 

médaille officielle, mais l'insigne des « Soldats de 

Verdun ». Seuls ont droit à cette médaille les anciens 

combattants des Armées Françaises ou Alliées qui se sont 

trouvés en service commandé entre le 31 juillet 1914 et le 

11 novembre 1918, dans le secteur de Verdun, compris 

entre l'Argonne et St-Mihiel dans la  zone soumise aux 

bombardements par canon. Les noms des soldats de 

Verdun sont inscrits sur le livre d'or qui est déposé dans la 

crypte du Monument à la victoire élevée en plein centre 

ville ( Rue Mazel - Après avoir gravi un large escalier de soixante-

treize marches, on arrive à une crypte abritant les livres d'or des 

combattants de Verdun dans lesquels sont inscrits tous les noms des 

soldats dont Gabriel Vincent ayant livré bataille devant la ville ).  
ċ Monument ( ci-dessus ) et lôint®rieur de la Crypte    

La bataille avait dur® dix mois jusquôau 2 

novembre 1916 date de lô®vacuation par les allemands du 

fort de Vaux, pour un gain territorial nul. On estime à 

peut-être 30 000 000 le nombre dôobus tir®s ( environ 6 obus 

par m2 ) sur cette période dans « l'enfer de Verdun » et c'est 

pratiquement les 2/3 de l'armée française qui vont 

connaître ce déluge de feu. En décembre 1916, les français 

ont perdu à Verdun 162 000 tués avec 216 000 blessés.  

Début juin 1916, le 137ème avait été transféré sur le front de Verdun et avait participé aux combats 

de Thiaumont entre le village de Fleury et le fort de Douaumont. Gabriel Vincent se trouvait donc à 

Verdun avec son régiment. 
                                           Tranchée des Baïonnettes  Č  

Le 137ème va connaître immédiatement les conditions 

terribles de lôenfer de Verdun. Cet endroit est directement plac® 

au plein cîur de la bataille. Le rôle des hommes y consiste 

surtout à survivre - et mourir - dans les pires conditions sur un 

terrain transformé en enfer, tout cela pour un résultat militaire 

nul. À la mi-décembre, les troupes allemandes sont refoulées 

sur leurs positions de départ. Côest pendant ce laps de temps 

quô¨ lieu le fameux ®pisode de la Tranch®es des Baïonnettes ! 

Le 11 juin, un tir dôartillerie particuli¯rement violent 

enterre 57 soldats français du 137ème, majoritairement 

Vendéens, lôarme ¨ la main dans leur tranch®e. Les historiens et 

les anciens combattants du 

137ème se sont beaucoup 

disputés sur la part de 

« légende » et de vérité autour 

de cet épisode. À la suite de 

divers témoignages, parfois 

contradictoires, plusieurs hypoth¯ses existent quant ¨ lôorigine de cette 

« tranchée aux fusils » comme elle fut désignée initialement car sans 

baïonnettes. Parmi de nombreuses hypothèses, toutes assez 

vraisemblables, la plus probable est celle-ci : la pratique courante après 

un combat, consistait à entasser les corps dispersés dans un boyau de 

tranchée et à les ensevelir rapidement dans cette tombe collective ; les 

fusils, placés debout, marquaient la position des cadavres. On espérait 

ainsi retrouver les corps plus tard afin de leur donner une sépulture 

décente. En 1920, très impressionné par le lieu, un riche banquier 
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fusils », un tunnel-monument ou m®morial afin dôen 

préserver la mémoire. Précédemment, le secteur fut fouillé 

par des équipes de travailleurs immigrés indochinois et 

italiens, un travail particulièrement pénible, parmi les rats 

et les moustiques qui infestaient l'ancien champ de bataille. 

Quarante-sept corps furent mis au jour, dont quatorze 

purent être identifiés. On la renomma par la suite 

« Tranchée des Baïonnettes ».  
                                   Le secteur de la Laufée   Č  

À la fin du mois de juin 1916, le 137ème est mis au 

repos afin dô°tre reconstitu® puis il retourne au combat fin 

août : du mois dôao¾t ¨ d®but novembre, le 137ème rejoint 

le secteur de la Laufée. Cette zone, un terrain 

complètement bouleversé, est soumise parfois ¨ de violents tirs dôartillerie. De plus, elle est 

particuli¯rement insalubre ¨ cause de la pr®sence de nombreux mar®cages. Côest un secteur isol®, loin de 

toute habitation dans lequel le 137ème va connaître des pertes mais sans combats majeurs. Pourtant, 

encore, le 2 septembre, un intense pilonnage des lignes françaises, par les Allemands, se prolonge toute la 

journée. Un grand nombre d'hommes sont commotionnés, ils sont sourds, hébétés, suffoqués. Leurs 

visages et leurs mains ruissellent de sang qui coule par 1000 blessures ( projection de terre, de pierre et de sable 

) qui se mêlent à la poussière et forment des caillots affreux. Un Poilu témoigne : « Nous attendons la 

mort qui plane au-dessus de nos têtes ; il est huit heures du soir ; une marmite tombe en plein dans la 

tranchée ; je roule par terre ; je n'ai rien. Par contre, une cervelle est sur ma capote ; je suis plein de 

sang des copains. Mon ami Béthouart a la bouche fendue jusqu'aux oreilles et mon pauvre camarade 

Jules Fontain, qui ne m'avait pas quitté depuis le début de la campagne, a les deux jambes coupées. Les 

blessés pouvant marcher se sauvent au poste de secours ; les mourants agonisent dans la tranchée. 

Quand ils sont morts, on les place au-dessus du parapet ( de la tranchée ) ».  

Mis au repos au mois de novembre, le 137ème retourne 

à Verdun dès la fin du mois dans le secteur de Douaumont et 

Bezonvaux. Les mois de novembre et décembre sont passés 

une nouvelle fois dans les conditions terribles des tranchées.  
ċ Gabriel, sa femme et leur fils Germain          

Gabriel Vincent bénéficie probablement de la 

permission accordée au mois de juin. Il se fait photographier 

avec son épouse, Marie Louise, et son jeune fils Germain âgé 

de deux ans et demi. Les visages sont graves y compris celui 

du jeune enfant. Sur le col de sa vareuse est brodé « 137è RI » 

ainsi que lôon peut le voir sur la photo ci-dessous ( à gauche ). 

Est-ce lors de ce retour en Vendée, pour quelques 

jours, quôil rapporte avec lui les ç obus » de cuivre 

précieusement conservés ( à ce jour encore et qui sont entre les mains 

de son petit-fils, Claude, qui, un jour, les remettra à son tour, à ses deux 

petits fils : Paul et Arthur ; à droite ci-dessous ; les grands sont des obus de 75 ). Ils 

ne sont absolument pas sculpt®s mais rest®s ¨ lô®tat vierge.  

Un curieux et nouvel artisanat, à but lucratif, apparaît 

très tôt ; il est aussi appelé « Art du 

Poilu » ou « Art des tranchées ». Il 

désigne une activité de création 

artistique manuelle et un art populaire pratiqué - entre 

autres - par tout homme, ayant un rapport direct ou 

indirect avec le conflit armé ou ses conséquences. Ils 

sont le plus souvent fabriqués lors des attentes dans les 

tranchées pour meubler le temps. Ce sont de nombreux 

objets de la vie courante ( briquets, couteaux, bagues, boîtes à 

bijoux, tabatières, cannes, objets de piété, porte-plumes, encriers, etc.), ou décoratifs ( 
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des matières premières trouvées sur place : laiton 

et cuivre provenant des projectiles (douilles de 

balles, douilles et t°tes dôobus ) et de lô®quipement 

individuel ( quarts, gamelles, boutons, etc.), 

aluminium fondu servant à la fabrication de 

bagues, cuir, tissus, pierre et même paille et 

autres végétaux.  
ċ Hôpital de Pontivy  

Gabriel a-t-il eu droit à une seconde 

permission en novembre lors de la mise au repos 

du 137ème.  La permission est une autorisation 

dôabsence provisoire accord®e aux combattants 

français à partir seulement de juin 1915. Elle était attendue avec impatience par les soldats. Ils pouvaient 

également bénéficier de permissions d'une semaine dites de convalescence ( malades ou blessés sortant des 

formations sanitaires ) ou de permissions exceptionnelles, soit pour mariage, naissance d'un enfant légitime, 

décès ou maladie grave du père, de la mère, de la femme, d'un enfant ou frère blessé à l'ennemi ou mort 

pour la France.  

Lôann®e nouvelle apporte à Gabriel une bien triste dépêche.  

Il re­oit lôannonce du d®c¯s, survenu le 25 janvier 1917, de sa jeune épouse, Marie Louise, âgée 

de trente-deux ans et qui « décède à 10 heures du matin au domicile de ses parents, au lieu-dit la Tête 

Noire de la commune de Longèves è. Lôacte mentionne quôelle est pourtant dite « domiciliée à Fontenay-

le-Comte » et que côest son p¯re, Louis Bill®, qui fait la d®claration. Mais de quoi est-elle donc décédée ? 

La famille disait quôelle ®tait ç morte de langueur », ou de phtisie pulmonaire tandis que son fils Germain 

dira plus tard « que petit, il pleurait beaucoup et quôil avait fait mourir sa m¯re è. Aujourdôhui, on 

trouverait une raison plus rationnelle ! 

Gabriel Vincent est alors sur le front. Est-ce dans ces moments-l¨ aussi quôil fut 

blessé ? En tous cas ( selon la transmission familiale ), il aurait été évacué en Bretagne. En 

effet, côest plus exactement ¨ Pontivy, dans le Morbihan, o½ se trouvent des casernes et 

un hôpital temporaire n° 18, dans un grand parc sur les rives du Blavet, que lôon retrouve 

Gabriel qui sôy remariera quelques mois plus tard.  

A la suite du décès de sa femme, a-t-il était muté loin des combats car il a un 

enfant orphelin de mère ? En tous cas, il a changé de régiment puisque à la date du 12 octobre 1917, il est 

dit lors de son remariage « facteur actuellement maréchal des Logis ( autrement dit : sergent ou 1è grade de 

sous-officier ) au 2ème Régiment de Chasseurs, domicilié à Fontenay-le-Comte mais résident à Pontivy ».  

A Pontivy est justement install®, depuis lôAncien R®gime, le 2eme Régiment de Chasseurs à Cheval 

qui est une unité de cavalerie de lôarmée française. Durant cette période de la guerre, Pontivy, ville de 

garnison, connaît une effervescence sans précédent. Des régiments 

venus du nord sôinstallent en ville, des prisonniers allemands viennent y 

faire des travaux de voirieé La population, quant ¨ elle, vit et soutien 

le front comme elle le peut.  

Mais, il faut aussi des facteurs : on estime à plusieurs milliards 

le nombre de lettres échangées pendant plus de 4 ans entre les soldats 

du front et leurs familles. Très tôt, le haut commandement militaire 

comprend que lô®change de courrier permet aux hommes de tenir le 

coup plus longtemps.  

 Mais comment Gabriel rencontre-t-il sa future épouse ? Fait-il 

appel auprès de certaines organisations patronales, créées dès 1915, et 

chargées de trouver des jeunes femmes pour « être marraine de 

guerre » et qui pourraient apporter du soulagement à ceux qui souffrent 

physiquement et moralement à cause de la guerre. 

L'expression « marraine de guerre » désigne les femmes ou les 

jeunes filles qui entretiennent des correspondances avec des soldats au 

front durant la Première Guerre mondiale afin de les soutenir 
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affectivement. Il s'agissait souvent de soldats 

livrés à eux-mêmes, ayant par exemple perdu leur 

famille mais il y avait dôautres cas et des 

motivations diverses.  
ċ Baud dans le Morbihan 

La marraine de guerre faisait parvenir des 

lettres à son soldat mais pouvait également 

envoyer des colis, des cadeaux, des 

photographies. Puis, peu à peu parfois, le but qui 

était initialement d'offrir un réconfort et un 

encouragement aux poilus a laissé place à des 

relations sentimentales entre certains jeunes hommes et jeunes femmes. Des revues et des cartes postales 

étaient aussi prévues à cet effet !  

On faisait carrément appel aux âmes généreuses qui aideront au réconfort et à la guérison morale, 

prélude très souvent de la santé recouvrée ? 
                                  Anne Marie avec la coiffe des jeunes filles de Baud  Č 

En tous cas, Gabriel rencontre une jeune fille native dôune petite ville 

toute proche, Baud, qui nôest quô¨ 21 km. Anne Marie, qui est née le 28 

novembre 1895, est la fille de Jean François Raut ( Rault ) et de Marie Louise Le 

Colleter. Son père est simple laboureur au hameau de Coët Pourron, en cette 

petite ville de Baud qui possède également un petit hôpital militaire.  

 Gabriel Vincent a 32 ans lorsquôil ®pouse le 12 octobre 1917 ¨ 17 heures 

en la mairie de Pontivy, Anne Marie qui en a dix de moins ( et qui parlait aussi 

naturellement le Breton ). Elle est dite, « sans profession et résidente à Pontivy », et 

mariée avec le consentement par acte authentique de ses parents qui ne sont pas présents au mariage. 

Aucune famille non plus du c¹t® de lôépoux.  

   Ce ne sera, sans doute, que quelques temps plus tard, quôest faite dans un studio de Fontenay-le-

Comte, une photographie de cette union. Anne Marie, avec la coiffe des jeunes filles de Baud, bien 

quôavec un air un peu timide, semble tr¯s heureuse ( il est vrai quôelle a aim® son ®poux jusquô¨ lôadoration et 
lorsquôil d®c¯dera le 8 novembre 1959 atteint dôart®rite et dôun diab¯te grave, amput® dôun pied, elle ®prouva un chagrin fou au 

point dôen perdre presque la raison ). Gabriel semble également heureux 

et serein et tient bien serré près de lui, Germain, son fils, qui 

approche de ses quatre ans. Lôenfant semble grave. Anne Marie 

lô®l¯vera comme son fils. Germain lôa consid®rera et lôaimera 

comme sa vrai mère. Ce ne sera quôadolescent, quôun bavard 

étranger à la famille lui révèlera la vraie nature de leurs liens. 

Germain en sera profondément bouleversé ! 
ċ Anne Marie, Gabriel et le petit Germain 

Gabriel porte sur le col de sa vareuse le « 2ème » chasseurs, 

nouveau régiment, où il a été affecté. De plus, on remarque, quôil 

porte au bas de sa manche gauche une « barrette », juste au-dessus 

du poignet avec, encore en plus, des « chevrons » au nombre de 

quatre et quôenfin ̈  lô®paule gauche, il aborde la « Fourragère » de 

son régiment initial.    

En effet, le « 137ème R®giment dôInfanterie » a été décoré de 

la Croix de guerre le 5 mai 1917 à la 

bataille de Bovelle ( bataille de lôAisne ) 

avec « ®toiles de bronze, dôargent, de 

vermeil, palme de bronze ». Il reçoit 

aussi la « Fourragère ».  

La croix de guerre fut instaurée pendant la guerre à partir du 8 avril 

1915 et la « Fourragère è simultan®ment. Côest une cordelette tressée qui se 

porte ¨ lô®paule gauche de lôuniforme. Lôune des extr®mit®s de la tresse a la 

forme dôun trèfle et lôautre porte un ferret, côest-à-dire une pièce métallique 
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la fourragère est en métal uni, il existe des ferrets ciselés 

de motifs aux armes ou emblèmes militaires. Au-dessus 

du ferret se trouve un nîud à quatre tours et une 

cordelette. Réglementairement, le trèfle et la cordelette 

sont passés dans un bouton cousu sous la patte dô®paule 

gauche et à 1 cm de la couture de celle-ci sur lôuniforme, 

la tresse passant sous lôaisselle. La Fourragère allait de 

pair avec lôattribution de la croix de guerre donn®e ¨ cette 

unité et les hommes du régiment, à titre personnel, 

pouvaient alors porter la fourragère seulement pendant le temps de leur appartenance à ce 

régiment, soit pendant la guerre ou sôils sont militaires de carri¯re ; ce qui cessa en 

octobre 1921 date où le « 137ème R®giment dôInfanterie » fut dissout. 
ċ Drapeau et Croix de guerre du 137ème RI 

Pour la prise du plateau de la Bovelle, le 137ème se verra attribuer donc sa 

deuxième citation ( il avait d®j¨ re­u la L®gion dôHonneur ). La croix de guerre est remise au 

drapeau du 137ème RI après le 4 mai 1917. Mais à quel prix ! Rien qu'au 137ème RI de 

Fontenay-le-Comte, en 14-18, le régiment du lieutenant Louis Deligné ( dont  la famille 

demeure au Breuil-Barret ), sur un effectif initial de quelques 3000 hommes, plusieurs fois 

décimé puis recomposé, on compte pas moins de 4747 morts et disparus tout au long de 

la guerre, avec une hécatombe plus terrible encore chez les officiers. 

Ce R®giment sôenorgueillit aussi de plusieurs autres citations : le Drapeau du 

137ème R. Infanterie de Fontenay, se verra inscrire : LA MEUSE  1914 en référence à la bataille des 

frontières du 22-23-24 août 1914, ainsi que LA CHAMPAGNE  pour la même année, puis : VERDUN 

1916 en r®f®rence ¨ lôencerclement de Verdun le 21 février 1916, puis : LôAISNE 1917 en référence à la 

seconde bataille de lôAisne dont ç au chemin des Dames » en janvier 1917. 

Un homme apparaît dans le paysage politique, à la fin de cette 

guerre. Côest un vend®en natif de Mouilleron-en-Pareds ( Vendée ) : 

Georges Clémenceau.  
                                                Georges Clémenceau sur le front  Č 

Côest particuli¯rement un opposant connu pour sa f®rocit® qui lui 

vaut le surnom de « Tigre ». Un tigre « aux colères terribles, aux 

rugissements féroces, aux saillies sarcastiques, dont tout le monde 

redoute lô®p®e, le pistolet et la langue ». Mais avant tout côest un 

visionnaire. Il va participer à plusieurs gouvernements mais sera aussi 

souvent démis de ses fonctions. Il multiplie les attaques contre le 

gouvernement et lô®tat-major dont il « dénonce les insuffisances de 

lôeffort de guerre ». Sa détermination en ce sens lui vaut finalement 

dô°tre rappel® au gouvernement en novembre 1917, ¨ lô©ge de 76 ans. 

La France est alors en plein doute. Des mutineries éclatent même dans lôarm®e ®puis®e. Revenu au 

pouvoir, Clémenceau affirme son programme : « Ma politique étrangère et ma politique intérieure, c'est 

tout un. Politique intérieure, je fais la guerre ; politique extérieure, je fais toujours la guerre ». Faire la 

guerre jusquô¨ la victoire finale tel est son leitmotiv ! Le discours passe bien dans lôopinion qui donne ¨ 

lô®nergique pr®sident du Conseil le surnom flatteur de « Père la victoire ». Dans le même temps, avec son 

chapeau, son écharpe de laine et ses gants, le président du Conseil multiplie les visites dans les tranchées. 

Des visites appréciées par les poilus qui le 

surnomment « le vieux ». Et puis, ses façons 

rustres, son langage direct ont séduit : « La France 

était unanime derrière celui qui l'avait sauvée, 

moment unique de son histoire, toutes classes 

sociales et opinions confondues. Dominait le 

sentiment d'un patriotisme unique, de la gravité des 

sacrifices consentis et du respect dû à la mémoire 

des morts et au deuil des familles ». Les surnoms : 
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r®sument lôimmense popularit® dont 

bénéficiait alors cet homme politique 

intransigeant, ¨ lôextraordinaire 

longévité. 

Gabriel Vincent nôest plus sur le front 

depuis mai 1917 et pendant toute lôann®e 1918. 

Dor®navant, il est ¨ lôarri¯re. 

Mais son ancien régiment, le 137ème y est 

encore et jusquôen cette fin dôann®e 1918. Il est arrivé 

à Touligny dans la région de Mézières, lorsque le 

téléphone sonne à 6 h 30, le 11 novembre 1918. 

Lôarmistice a ®t® sign® ¨ Rethondes, le cessez-le-feu devant être effectif à 11 h 00, le jour même. Partout, 

côest une explosion de joie. Mais, cet arr°t des combats nôest que provisoire pour certains. Les clauses de 

lôarmistice imposent aux allemands dô®vacuer dans les quinze jours les territoires occup®s de Belgique, du 

Luxembourg et de France, y compris lôAlsace, la Lorraine et la Moselle perdues depuis 1871.  

Puis doucement, la démobilisation commence, le 

137ème RI rentre à Fontenay le Comte où il arrive le 22 août 

1919. Il fait une entrée solennelle en présence des autorités 

locales. La démobilisation se termine le 24 août.  

Le 28 septembre 1919, dô®normes festivit®s seront 

organisées à Fontenay avec un défilé, un banquet 

impressionnant de plusieurs centaines de couverts et des 

réjouissances nombreuses. Tout le pays de Vendée est réuni 

à cette occasion autour de ses anciens combattants, blessés, 

mutilés à la Gloire du 137ème RI et en souvenir de tous les 

combattants et de tous ses morts. 

Le 5 octobre 1919, Fontenay-le-Comte remet au 

137ème RI un fanion dôhonneur confectionn® gr©ce ¨ une souscription. Le fanion est remis sur la place du 

champ de foire récemment rebaptisée « Place de 

Verdun ». Insigne honneur pour le régiment, le 

drapeau du 137ème RI participe le 14 juillet 1919 au 

d®fil® de la Victoire sous lôArc de triomphe, gard® 

par les soldats les plus anciens et les plus décorés.  
ċ Paris, défilé du 14 juillet 1919 

En 1928, à la suite de la grande réorganisation 

de lôArm®e fran­aise des ann®es 1920, le 137ème RI 

est à nouveau dissous ( pour la troisième fois ). 

Cependant sa disparition va être de courte durée. Il 

est recr®® d¯s lôannée suivante en 1929 mais sera 

stationné à Quimper. Il ne retournera à Fontenay-le-

Comte quôen 1967. 
                    Mervent rue de la Chapelle  Č 

Il nôy a pas quô¨ Fontenay que des 

festivités sont organisées. A Mervent qui a 

perdu, pendant le conflit, tout de même une 

quarantaine de jeunes hommes, la mairie, plus 

de nombreuses maisons, sont décorées pour 

lôoccasion de branchages, de guirlandes, de 

roses de papier aux couleurs tricolores, tandis 

que des drapeaux flottent aux fenêtres. On 

avait dressé pratiquement dans chaque rue des 

arcs de triomphe où était écrit : « Gloire aux 

Vainqueurs ». On avait habill® pour lôoccasion 
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drapeau tricolore, entourée de « lôAlsace » et de « La Lorraine ». 

Bien entendu, le peu de survivants de la guerre sont présents et 

mis ¨ lôhonneur. Mais, bien souvent, les familles des morts ne 

participaient pas ¨ lôall®gresse populaire. Ainsi, un jeune 

Merventais ( Alphonse Picard, aumônier militaire dans la guerre suivante ) 

se souvenait ce que sa mère lui dit ce jour-là : « Alphonse ! Olé 

pas dos affaires per nous ané ! » ( on nôa pas notre place aujourdôhui 

dans ces réjouissances ). Son p¯re nô®tait pas revenu, tué en 

décembre 1915. Ce jour-là, le deuil était encore plus cruel ! 
ċ Mervent, rue des Juifs 

Après la guerre : les veuves, les mères et les jeunes filles 

en vêtements de deuil, les officiers et soldats mutilés - combien 

nombreux - les civils, qui furent mobilisés et qui ont repris le 

travail, ne parlent que de la grande guerre : ils se racontent les 

épreuves, les combats meurtriers, les morts de parents ou d'amis, 

telle revue passée par le général Pétain, telle visite faite au front 

par Clémenceau et aussi les jours de victoire et d'allégresse.  

Dix mois après l'armistice, la guerre n'a pas cessé d'être 

l'objet principal de leurs conversations. Mais tous concluent 

unanimement: « Il faut maintenant organiser la paix, défions-nous des Boches et prémunissons-nous 

contre leur désir de revanche. Ayons foi en l'avenir, mais n'oublions point le passé ». La France a trop 

souffert pour oublier. L'oubli n'est facile qu'à ceux à qui la guerre n'a rien coûté. On fait un louable effort 

de reconstitution, on débarrasse les champs de batailles des engins non explosés, on comble les boyaux et 

les entonnoirs ; on extirpe les fils de fer barbelés, on crée des baraquements en bois, des huttes, on répare 

les désastres autant que possible. A ces travaux, on emploie de nombreux prisonniers allemands : juste 

retour des crimes qu'ils ont commis, dit-on alors ! 

De retour à la vie civile, Gabriel Vincent reprend une vie de famille, peut enfin élever son fils 

bien-aimé mais assez durement : il veut en faire un homme. Pour cela, entre autre, il décide de lui à 

apprendre ¨ nager. Ce quôil fit un jour dans la Loire, près de Tours où il a été muté quelques temps. Il 

ceinture son fils dôune corde assez longue et quôil tient ¨ lôautre bout. Sans 

pr®ambule, il jette lôenfant ¨ lôeau puis le r®cup¯re. Germain se 

souviendra toujours de cet apprentissage et en reparlera souvent au cours 

de sa vie. Pareillement, à table, lorsque celui-ci nôaimait pas un mets 

comme le céleri, par exemple, et boudait son assiette, Gabriel disait à son 

fils « Tôas plus faim ? », « non ! è r®pondait lôenfant et son père de 

rajouter « Ce nôest pas grave, tu peux sortir de table ». Mais le soir, son 

assiette ®tait de retour sur la table. Au bout dôun moment, m°me sc®nario : 

« Tôas plus faim ? Ben, tu peux aller te coucher ! ». Mais le lendemain 

midi, lôassiette avec le céleri était de retour ! Le jeune Germain, affamé, a 

compris et sôest empress® de vider le contenu de lôassiette.  
           Gabriel et son petit-fils Claude en 1938-39  Č 

Gabriel Vincent ( refera le même scénario avec son petit-fils Claude ï ci-

contre - qui a eu le malheur de dire quôil nôaimait pas la soupe ¨ la citrouille et ¨ cause de 

cela se verra gratifier dôune louche suppl®mentaire ) veut faire de son fils un 

homme mais un homme capable dôendurer toutes sortes de vicissitudes y 

compris celles de la guerre. Et pourtant, tous ceux 

qui ont vécut ces horreurs, se répètent inlassablement 

que cô®tait ç la der des ders » ! La dernière des guerres. 
ċ Germain Vincent ( ° 27. 1.1914 + 2007 à Fontenay ) 

Gabriel Vincent, qui est toujours facteur, sôest install® avec sa famille dans 

une petite maison ( Impasse Rapin ) située en-dessous des appuis du château de Terre 

Neuve et de la rue Rapin, même, donc vraiment très proche de ses parents. Son père, 

François Maximin, est décédé peu après la guerre, le 11 septembre 1921, en son 

domicile n° 63 rue Rapin et âgé seulement de soixante six ans ( souffrait-il, comme son 
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son petit-fils ? ). Sa M¯re Marie Louise Nouzille vient alors sôinstaller chez 

son fils Gabriel, « Impasse Nicolas Rapin » où elle finira ses vieux jours 

et y décèdera le 24 janvier 1929, âgée seulement de soixante et onze ans. 

Côest l¨, que va grandir Germain.  
ċ Gabriel d®but dôann®e 1914 et, son fils, Germain, bébé. 

Germain restera fils unique et sera quasiment un fils modèle 

faisant un parcours remarquable pour lô®poque ! Depuis sa naissance, 

Gabriel sera très fier de son fils qui, tout compte fait, lui ressemble 

jusque dans certains petits détails physiques : Germain aura, entre autre, 

les mêmes mains que son père.  

Par contre, avait-il le même caractère ? Il semblerait avoir plus de 

sérieux ! 

Gabriel Vincent, « pince sans rire », avait, au sein de la famille, la 

r®putation dô°tre intelligent, droit, juste mais autoritaire, tr¯s dur avec 

parfois des accès de violence. Il était très fort pour les plaisanteries douteuses ainsi « un jour au cours de 

ses tournées, il arrive dans une ferme, frappe à la porte, rien ! Il entre « Y a du monde ? » mais personne 

ne réponds, pas une âme qui vive ! Si, aupr¯s de la chemin®e, un chat ronronne pr¯s du feu et dôune 

marmite de soupe qui bouillonne. Il attrape le chat, soulève le couvercle de la marmite, y plonge le chat 

et remet le couvercle ». Quelle  horrible découverte pour les habitants de la maison à leur retour ( 

aujourdôhui, un tel acte, para´t impensable ! ). 

Une autre de ses blagues invraisemblables, elle, faisait bien rire son fils Germain : « le samedi, le 

bonhomme Vincent allait toujours au march® place de lô®glise Notre-Dame. Pour cela, il se prémunissait 

dôun grand tablier qui le couvrait presque jusquôaux genoux. Mais avant, il faisait un d®tour jusquô¨ 

lôabattoir toute proche. Avec la connivence des employés, il prélevait, sur une vache morte, un pis de 

mamelle quôil installait dans sa braguette puis rabattait son tablier dessus. Ainsi muni de cet attribut plus 

vrai que nature, sur le march®, il faisait lôachat de légumes. Lorsque la maraîchère avait pesé les 

légumes, il attrapait son tablier pour quôelle les y dépose et pour cela il le soulevait haut. Alors 

apparaissait la chose en question. La bonne 

femme, scandalis®e ¨ cette vue, sô®criait : 

« Mais, Père Vincent, vous avez vu ce qui sort 

de votre braguette ! è, lui, lôair surpris ç Non 

de Dieu ! » et sortant son couteau de sa 

poche, il sectionnait la chose en question qui 

avait ainsi osé sortir tandis que la 

maraîchère, cette fois, hurlait carrément ». Et, 

il repartait en riant tout heureux de son bon 

coup ! La galéjade, aussitôt, faisait le tour du 

marché et même souvent de la ville ( 
aujourdôhui, une telle plaisanterie ferait s¾rement 

lôobjet dôune plainte en justice ). Mais, cô®tait un 

autre temps !  
Place du Marché à Fontenay-le-Comte  Č  

Germain, qui naturellement a été baptisé, fera sans aucun doute sa communion solennelle surtout, 

avec du côté maternel, un oncle curé et une tante religieuse. Mais, toute sa vie pourtant, Germain sera 

agnostique recommandant fermement quô¨ sa mort, soit ainsi fait : « pas dô®glise et ni fleurs ni 

couronne », ce qui fut exécuté.   
ċ Germain Vincent dans les années 1928 

Germain fera, lui aussi comme son père, sa scolarit® ¨ lô®cole laµque des 

Cordeliers qui nôest pas tr¯s loin de la maison de ses parents ( et, où il obtiendra 

son certificat dô®tudes en juin 1927 ). Il fréquentera également le collège Viète 

pendant un an avant de partir pour trois ans en apprentissage : Aspirant 

Compagnon dans les « Compagnons du  Devoir » ( Jeune se préparant à devenir 

Compagnon du Tour de France ).  




